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Dôparl. — Relâches. — « Tierra Colon ! » — Punta Arcuas. ~ Cambiaso. — 
Détroit (le Magellan. — Terre de Feu. — Cap Pilar. — Le Cotopaxi. — 
« Frères, il faut sombrer ! »> — Goronel. — Talcahuano. — Arrivée à Valpa- 
raiso. 



I À sur le vapeur anglais le Sorata, de la Pacific Steam Navi- 
gation Company, qui avait autrefois le monopole de ces voyages. 

Seuls font concurrence à la Pacific Company les bateaux de 
la société allemande le Kosmosj plus petits et moins bien aména- 
gés. La Compagnie Transatlantique a, par contrat, abandonné 
les pays au delà du cap Horn à la Pacific ^ qui, si je suis bien 
renseigné, a trouvé un biais pour rendre illusoires les avantages 
concédés en échange. Enfin, une société française qui portait le 
même nom que sa puissante rivale anglaise, et était une émana- 
tion de la Compagnie Havraise Péninsulaire, a effectué durant 
plusieurs années ces voyages. Les passagers lui donnèrent sou- 
vent la préférence, par légitime crainte de la cuisine anglaise ; 
mais elle a disparu. 

Cependant, il serait intéressant pour le commerce français 
d'avoir une ligne nationale desservant le Pacifique, où notre 
drapeau n'est que très mesquinement représenté. Les Chiliens, 
qui voient des navires de commerce et des bâtiments de guerre 
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anglais à foison, des allemands en quantité respectable, sont 
tout disposés à croire à Tanéantissement de notre pays et, par 
suite, à ne plus rien demander à son commerce. Malheureusement, 



si l'on constate bien et si Ton déplore la diminution de nos trans- 
sactions, personne ne sait en France les moyens d'y remédier. 
S'en préoccupe-t-on ? 

Pénible et longue traversée, celle du Chili ! C'est d'abord un 
cabotage de plusieurs jours sur les côtes d'Espagne et de Portugal, 
pour recueillir des immigrants, dont plusieurs centaines s'en- 
tassent à l'avant du navire, en quôte de l'éternelle énigme du 
boire et du manger, et vont se partager, au petit bonheur, entre 
le Brésil, l'Argentine et le Chili. Nous visitons ainsi successive- 
ment la Gorogne, Carril, la charmante rade de Vigo, Lisbonne. 
Nous entrevoyons pour la première fois l'Amérique à Pernam- 
buco ou Recife, puis à Bahia, la baie sans rivale, n'était celle de 
Rio de Janeiro, absolument incomparable, où nous étouffons 
deux jours. On touche encore à Montevideo ; puis en route pour 
le Pacifique ! adieu à la douce mer qui baigne la France ! 
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Jusqu'ici TOcéan nous a été clément. Les passagers ont égayé 
tant bien que mal la traversée ; mais leur nombre ^ diminué à 
chaque étape, et nous restons rari nantes sur les flots redoutables 
qui avoisinent le cap Horn. Cinq jours plus tard se profile à 
droite le cap des Vierges, à rentrée du détroit de Magellan, où 
nous voici enfin tranquilles. Une dame chilienne, qui rentre dans 




LK DÉTROIT DE MAGELLAN. 



ses foyers moins enchantée qu'elle ne voudrait le paraître, — car 
Paris est si chic ! — danse sur le pont en criant : Tierra Colon ! 
Tierra Colon! Pour un bon Chilien, la seule terre de Colomb, 
c'est le Chili. Le reste de l'Amérique ne compte guère. 

Nous voici donc dans ce fameux détroit, dont la découverte 
a été l'une des étapes les plus nobles de l'humanité dans la 
connaissance de la planète qu'elle habite. 

De l'Atlantique au cap Noir, sur 180 kilomètres de longueur, 
les rives du détroit de Magellan sont basses, désertes, sablon- 
neuses ou couvertes d'herbes courtes. On n'y aperçoit pas un 
arbre. Le canal, généralement large de plus d'un kilomètre, par 
deux fois se tranforme en étroits goulets qui semblent un travail 
de main d'homme. Les courants y sont rapides, à cause des 
marées, dont l'amplitude atteint jusqu'à 13 mètres. 

— 3 — 



Digitized by 



AU CHILI. 



Sur les 400 kilomètres qui séparent le cap Noir de Tocéan 
Pacifique, Ifes côtes sont escarpées, montagneuses et couvertes 
de forêts. Presque à moitié chemin, nous jetons Tancre devant 
Punta Arenas. 

Punta Arenas, le Sandy Point des Anglais, est une bourgade 
de 1 500 âmes, chef-lieu de la province de Magallanes, qui 
compte 25 000 habitants sur une superficie de 200 000 kilomètres 
carrés: on ne s'ytouche donc paslescoudes. C'est la ville la plus 
australe du monde. Du mouillage, elle se distingue à peine, con- 
fondue avec le fond obscur qui Tenvironne. Érigée en port franc, 
elle n'a guère comme commerce que Tapprovisionnement des 
navires en relâche ; c'est aussi un marché de peaux de phoques, 
de guanacos, de loutres. Depuis peu, l'élevage des troupeaux y 
a pris une certaine importance. 

La bourgade se compose de quelques rues, tirées à l'inévitable 
cordeau américain ; les forêts voisines ont fourni les matériaux 
des maisons, ce qui n'eiiipêche pas d'y allumer du feu. Le soir, 
la fumée des cheminées s'élève paresseuse au-dessus des demeures 
et s'étale en un nuage bleuâtre qui laisse entrevoir de rares 
lumières. 

Dans le voisinage existent des dépôts de charbon de terre 
(lignites) en partie exploités. Non loin, une rivière porte le nom 
de las Minas f à cause de quelques campements de laveurs d'or. 
Ces dernières années, le bruit se répandit que d'importants pla- 
cers aurifères avaient été découverts aux îles de Lennox et de 
Navarin, dans l'archipel de la Terre de Feu. Les chercheurs 
accoururent aux îles magiques ; mais si quelques heureux y 
rencontrèrent, à défaut de la fortune, du moins des filons rému- 
nérateurs, pour la majorité la déception fut complète. 

Punta Arenas a été fondée par le Gouvernement chilien en 
1843, pour affirmer sa souveraineté dans ces parages alors déserts ; 
on ne la peupla d'abord que de relégués. Ce coin nouveau du 
monde a déjà son histoire, terrible. En 1851, un lieutenant de la 
garnison, Gambiaso, souleva les soldats et installa un gouverne- 
ment provisoire, composé de lui tout seul. Le gouvernement 
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provisoire daigna, pour don de joyeux avènement, nommer le 
lieutenant, sur l'heure, modestement colonel, et, le lendemain, 
général de division. Chaque décret portait au bas : Approuvé: 
Cambiaso. 

La saturnale dura deux mois et se signala par une série de 
crimes inouïs. Le gouverneur, 
un officier, des soldats furent 
mis à mort, écartelés et brûlés* 
Deux navires des États^tJuiSi 
dont les capitaines avaienl4lé' 
attirés à terre et assassin (5s,, 
furent capturés par Gani- 
biàso; qui . voulut les / 
utiliser pour s'enfuir 
en Europe, muni de 
la forte somme trou- 
vée dans Tun d'eux. 
Mais, en mer, l'équi- 
page sé révolta et re- 
prit le chemin de Valpa- 
raiso, où Cambiaso, dont la aom 
est resté au Chili comme un 
épouvantail, fut exécuté et éear- 

telé avec sept de ses complices. En 1877, un second soulève- 
ment militaire, copié sur le précédent, détermina le gouverne- 
ment à ne plus envoyer de condamnés dans la lointaine colo- 
nie, dont le rôle commercial date de cette époque. 

Nous quittons Punta Arenas et reprenons le chemin du Paci- 
fique. Le détroit de Magellan se diviseen deux parties: la première 
va du cap des Vierges vers le sud, jusqu'au cap Froward, extrémité 
australe du continent américain; la seconde se relève vers le 
nord et aboutit au Pacifique. Ces deux parties, sensiblement 
égales, et d'une longueur totale de 300 kilomètres, présentent les 
plus singulières différences. A partir du cap Froward, l'aspecl 
change : le temps, jusque-là clair et sec, devient froid et humide. 
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on navigue généralement en plein ouragan. Durant les mois 
d'hiver, la pluie tombe onze heures par jour ; Tété, les moments 
do répit sont rares. 

Mais si, quand les montagnes qui de chaque côté bordent le 
canal sont couvertes de neige, on assiste à un lever ou à un 
coucher de soleil, le spectacle est magique. Les pics arrondis se 
colorent en carmin d'un éclat indescriptible ; dans les vallées, 
les nuages endormis semblent continuer, tels des lacs de glace, 
les pentes neigeuses des collines ; c'est une merveilleuse opposi- 
tion de tons. Les baies, les bras de mer se succèdent, étranges ; 
des glaciers laissent baigner leur robe étincelante dans les flots 
où se jouent les lions et les loups marins. 

Le Sorciia a de la chance : le temps est beau, la mer est belle, 
et nous naviguons, mùme de nuit, cherchant à apercevoir sur la 
Terre de Feu, à notre gauche, ces foyers qu'allument les indi- 
gènes comme de mystérieux signaux et qui, dit-on, ont valu à 
leur pays son nom énigmatique. Au matin, une pirogue nous 
accoste ; elle n'est constituée que par un amas informe de planches 
réunies par des fibres végétales. 

Autour d'un grand brasier, qui jamais ne s'éteint, se chauffent 
huit pauvres diables de Fuégiens. A l'avant rament les hommes, 
à l'aide de planchettes à peine dégrossies ; les femmes sont à la 
poupe, et c'est l'une d'elles qui tient avec maestria le rudimen- 
taire gouvernail. 

Vilaine race, insidieuse, pleine de vices. Il ne manque à ces 
sauvages que celui qui terrasse leurs voisins de Patagonie, 
l'amour de l'eau-de-vie, de la sainte aguardienic ; ils ne sup- 
portent aucune liqueur fermentée, véritable miracle chez les 
Indiens de l'Amérique du Sud. Ils sont là accroupis dans leurs 
embarcations, à peu près nus, les femmes encore plus que les 
hommes ; pour un peu de tabac, ils ou elles abandonnent sans 
façon la peau de guanaco qui est censée les recouvrir. 

Les coquillages forment la base de leur alimentation ; pendant 
qu'ils parlementent avec nous, ils dégustent des oursins crus, en 
manière de passe-temps ; ils ne dédaignent pas non plus les 
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oiseaux de mer et les phoques, dont ils partagent la viande avec 
leur inséparable compagnon, Taffreux petit chien qui les aide à 
la chasse. 

Leur pays, qui comprend la Terre de Feu et les îles innom- 
brables dont la mer est constellc^e au sud, a été en 1883 Tobjet 




PUÉGIENNES. 



d'une mission d'études, confiée au transport français la Romanche. 
Beaucoup de ces terres n'avaient pas encore reçu le baptême ; 
elles portent aujourd'hui les noms de nos marins et de nos 
savants. Sur les cartes s'étalent les presqu'îles Dumas, Pasteur, 
Cloué, les îles Duperré, Peyron, Jauréguiberry... 

Nos lorgnettes cherchent le cap Pilar, ou mieux Pilares, limite 
occidentale du détroit. Le nom sonne désagréable à nos oreilles, 
car, depuis le départ, les vieux routiers n'ont cessé de nous 
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effrayer de l'horrible ïner qui nous attend à ce tournant de la 
route. Il y a quelques années, Tun des beaux vapeurs delà Com- 
pagnie, le Cotopaxi, obligé par une avarie d'éviter la haute 
mer, s'engagea dans les canaux situés entre le continent et les 
grandes îles qui le bordent à l'ouest (îles de la Reine Adélaïde, 
du Hanovre, de Wellington). Ces bras de mer (canaux de Smith, 
de Messier) sont un prolongement vers le nord du détroit de 
Magellan, et les vapeurs allemands de la Compagnie du Kosmos^ 
qui desservent aussi le Chili, préfèrent avec raison cet itinéraire 
rassurant. Le Co/oj)«^i toucha un bas-fond oublié sur les cartes 
et paya de sa perte la gloire de lui donner son nom. 

Les passagers, parmi lesquels je comptais des amis, entre 
autres une charmante jeune Marseillaise dans une situation 
intéressante, se sauvèrent dans les embarcations et vécurent de 
coquillages, sous la pluie, toute une semaine, jusqu'au jour où 
un navire de la Compagnie allemande les ramena à PuntaArenas. 

Depuis le naufrage du Colopaœiy dont le commandant perdit 
son commandement, ses collègues naviguaient dans ces parages 
avec des précautions infinies. Sur le Sorata, le maître d'équi-' 
page préparait ostensiblement les canots, les boudait de vivres 
et avait l'ordre de nous expliquer qu'on prévoyait ainsi un 
possible naufrage. L'intention, certes, partait d'un bon naturel, 
voire d'un bon marin; mais la contemplation des apprêts de 
notre supplice, l'éternel : c Frères, il faut sombrer tout cela 
ne laissait pas que d'être macabre, nous rappelant sans cesse 
notre condition de mortel engloutissable. L'humidité qui nons 
transperçait semblait un avant-goût des sensations que tout à 
l'heure sans doute nous allions éprouver au contact des baisers 
trop mouillés de la vague. 

De même que la précaution de poser élégamment un parapluie 
sous son bras empêche — d'après les découvertes récentes de la 
science — la condensation des nuages, de même la présence de 
nos canots, artistement décorés de ceintures de sauvetage, suffit 
pour apaiser les mauvais génies du cap Pilar. Nous passons bra- 
vement devant ses deux piliers en dos de mouton, avec joli petit 
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vent d*est ; les vieux routiers, qui jamais ne s'étaient trouvés à 
pareille fête, semblaient presque navrés, songeant à leurs pro- 
phéties, seule calamité dont nous ayons été inondés. 

Le vent est très capricieux dans le détroit, et il y a peu 
d'exemples qu'il ait accompagné un navire dans la môme direc- 




LB CAP PILAR. 



tion durant toute la traversée. S'il est contraire, comme on n'a pas 
de place pour louvoyer, on doit attendre longtemps qu'il veuille 
bien changer. Aussi les navires à voiles, instruits par l'exemple 
de leurs devanciers, préfèrent-ils doubler le capHorn, malgré les 
terribles tempête» de la mer Antarctique. Magellan, qui a décou- 
vert le canal, y est resté 22 jours, et l'on peut affirmer qu'il eut 
de la chance. Les navigateurs Byron, Wallis, Garteret, n'ont pu 
effectuer le passage qu'en deux et même trois mois. 

A quelques heures du cap Pilar, on rencontre quatre rochers iso- 
lés, que les premiers navigateurs espagnols ont baptisés les Evan- 
gélistes, et sur l'un desquels le Chili établit en ce moment un 
phare. Sir John Narborough, en bon Anglais, remarqua qu'ils 
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servaient d'excellents points de reconnaissance pour l'entrée du 
dëtroit, et les nomma « Ilots de Direction ». Voilà ce qui s'appelle 
être pratique ! 

Hélas ! le Pacifique ne saurait mériter deux jours de suite ce 
sobriquet que, par antiphrase, semblerait lui avoir infligé 
Magellan, mais qui, dit-on, fut alors mérité. Ce qu'il a changé ! 
Dès le lendemain de notre sortie du détroit, nous sommes secoués 




COHONEL. 



comme de vulgaires pruniers ; personne ne quitte plus sa cabine 
gelée, succursale de quelque établissement de bain froid. Qu'il 
était temps, après cinq jours d'ondulations sur ces montagnes 
d'eau russes, d'arriver à Goronel, la première étape sur la terre 
vraiment chilienne ! Au moins, au fond de la vaste baie d'Arauco, 
on peut dormir paisible. Mais nous n'y avons point atterri sans 
de nouvelles transes. 

Sur les côtes du Chili, le brouillard matinal est de règle ; à 
l'approche de la côte, nous ne pouvions rien voir, et le Sorata 
avait stoppé, quand le bruit des vagues, frappant le rivage, nous 
apprit la proximité de la terre, que révélait aussi la teinte jau- 
nâtre des eaux de la baie, salies par les apports du grand fleuve 
Bio-Bio. Sans cela peut-être enfin eût-on pu utiliser les bateaux 
de sauvetage. 

Coronel (traduction de Colonel) ne doit pas son nom à un sol- 
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dat heureux, mais à un prêtre, au vocable guerrier, établi là 
jadis pour évangéliser les infidèles, quand la baie était encore 
aux mains des Araucans. C'est une ville de 4 000 habitants, ^ui 
s*étend en longueur sur le rivage. Pour le moment, elle ne nous 
fait que Teffet d'être très boueuse, mais sa prospérité s'accroît 
de jour en jour. C'est un point de relâche presque obligé pour 
les vapeurs, qui s'y approvisionnent du charbon des mines voi- 
sines, perchées sur les falaises. Leurs galeries s'étendent sous 
l'Océan, si bien qu'en 18831a mer fit irruption dans l'une d'elles,, 
qui dut être abandonnée. Par bonheur, l'accident eut lieu le 
18 septembre, jour de la fête nationale ; il n'y avait personne au 
fond de la mine. 

A cinq kilomètres au sud, on aperçoit Lota ; nous aurons plus 
tard l'occasion de faire connaissance avec ce centre industriel et 
son parc célèbre dans l'Amérique du Sud. 
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Quatre heures de voyage nous transportent de Goronel à Tal- 
cahuano, autre port situé sur une baie magnifique, moins vaste 
que celle d'Arauco, mais beaucoup mieux fermée. Une île, la 
Quiriquina, plantée au milieu de l'entrée, la partage en deux 
goulets, dont quelques canons peuvent interdire l'accès. La mer 
y est en général unie comme un lac; et toutes les flottes du 
monde, selon le cliché, pourraient évoluer dans cette rade de 
100 kilomètres carrés, profonde de 30 mètres. 

Talcahuano est le port de Goncepcion, la troisième ville du 
Chili par son importance ; c'est aussi le point d'embarquement 
du blé de la région, qu'on expédie au Pérou, à l'Equateur, en 

Angleterre. Autour 
de nous sont mouil- 
\tis trente navires, 
dans le bel 
ordre qui 
distingue 
les rades du 
Chili. Le 
port a pris 
: depuis quel- 
ques années un essor considérable. Jusqu'ici Valparaiso était 
le centre de tout le commerce du pays ; mais Talcahuano com- 
mence à se poser en rival sérieux. En 1892, il y est entré 231 na- 
vires venant de l'étranger et 520 de cabotage. Ces 751 bâtiments 
jaugeaient 820 000 tonnes. Le développement de la culture du 
blé dans les provinces méridionales de la République augmentera 
encore dans une large mesure ce mouvement d'affaires. 

Le gouvernement seconde de tout son pouvoir ces progrès. 
Sur le rivage de l'ouest, des Français ont établi un vaste bassin 
de radoub, aujourd'hui terminé ; les murs en ont été construits à 
l'air comprimé ; on y travaillait nuit et jour, et le soir on voyait 
briller sur les chantiers la lumière électrique. Un port de com- 
merce va être commencé, et aussi une darse militaire, où 
l'escadre trouvera un refuge sûr que ne peut lui offrir la rade 
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ouverte de Valparaison. A Test, dans la baie, est une petite ville, 
Penco. C'est là que s'établit d'abord Goncepeion, la métropole du 
Sud. Mais, ruinée plusieurs fois, au siècle dernier, par des trem- 
blements de terre pendant lesquels la mer envahissait ses rues, 
elle est allée s'installer trois lieues plus loin, sur les rives du Bio- 
Bio. Penco, longtemps abandonné, a repris une certaine animation 
depuis qu'un de nos compatriotes, et des meilleurs, M. Goddou, y a 
installé un immense hôtel, rendez-vous des baigneurs. Durant 
deux mois, janvier et février, la petite plage est envahie par les 
familles, qui viennent même de Santiago. Tous les soirs on 
danse, et, la journée, ce sont d'interminables promenades en 
charrette à bœufs. Et mars voit retomber dans la tristesse habi- 
tuelle le village qui, s'il avait continué à être Goncepeion, eût eu 
de si hautes destinées. A l'entrée de la baie, Tomé fait un com- 
merce de blé, de vin et de fraises (il y a une raffinerie de sucre 
à Penco) qui lui assure une certaine prospérité. 

De Talcahuano à Valparaiso^ encore vingt heures. Nous allons 
atterrir — enfin! — quand le brouillard se remet de la partie. 
Le Sorata n'est certainement qu'à une demi-lieue de la rade, il 
lui faut s'arrêter et fendre l'air, à chaque minute, du bruit 
lugubre de la sirène. Malgré brouillard et distance, de hardis 
bateliers abordent le navire en quête de passagers. Un peu de 
patience ! Tout à coup la nuée se déchire : un cri de surprise 
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-dclate. Voici Valparaiso, blanche, charmante, avec ses innom- 
brables maisons nichées sur les collines (cerros) adossées à la 

.mêT, ét^ées sans ordre, 
mftîs donnant une puis- 
sante idée de Tentre- 
pôt commercial 
4^ , ' ^ qui gît à leurs 
pieds. 

Le vapeur va 
s*amarrer à sa 
bouée : nous 
sommes arri- 
vés. 

Et c'est vrai- 
ment bien arri- 
ver au Chili 
que d'y entrer 

par Valparaiso : le coup d'œil est très beau. La rade, presque tou- 
jours calme, est une baie en fer à cheval dont la pointe sud est indi- 
quée par le phare de Guraumilla ; celle du nord se raccorde avec 
la plage de Vifia del Mar, le Trouville de là-bas. Plus de cent 
navires, de tous pavillons, mais où prédomine le Jack anglais, 
«ont mouillés autour de nous. 




UNE lUK DE PE.NCO. 



II 

Valparaiso. — Le port. — Les tramways et leurs conductrices. — Arturo Pral. — 
Les journaux. — Les édifices. — Les fortifications. — La flotte cliilienne. 

LA visite du capitaine de port terminée, les embarcations 
affluent autour de nous. Après un marchandage et un rabais 
indispensables, nous voici dans Tun de ces frôles bateaux, sur 
lequel on entasse nos bagages, môme ceux de nos voisins; grâce 
-à un prodige d'équilibre, on nous débarque, sans encombre, sur 
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wn court appontement circulaire qui porte le nom d*Arturo Prat. 
Nous sommes sur la place Arturo Prat. Au milieu s'élève le 
superbe monument érigé à la gloire du héros chilien qui, debout 
et le regard noyé dans une suprême évocation de la Patrie, en 
presse le drapeau sur sa poitrine. 

Une courte station à la Douane, où les bons procédés sont 
réglementaires, et nous pouvons aller nous reposer dans Tun des 



hôtels de Valparaiso, presque tous tenus par des Français, et 
assez dédaigneux du confort. 

A peine à terre, me voici dans les rues, à la recherche des 
impressions sans doute étranges que ne peut manquer d'inspirer 
une ville si éloignée de TEurope et des grandes routes du globe. 

Valparaiso est une cité toute nouvelle. Longtemps elle a 
végété ; c'est la découverte de Tor californien qui lui a imprimé 
un rapide développement, en la constituant le port de transit de 
la côte occidentale d'Amérique, rôle qu'aujourd'hui lui disputent 
d'autres entrepôts. Elle se divise en ville basse ou Plan et ville 
haute étagée sur les cerros. Le Plan se compose de trois quar- 
tiers : le Port, l'Almendral et Baron. 




VALPARAISO 



LE PORT. 
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C'est dans « le Port » que se concentre le grand commerce. 
Ce quartier est bâti sur une étroite langue de terre enserrée entre 
la mer et la montagne ; encore ce mince ru])an est-il presque 
tout entier la création de l'homme. Jadis les vagues frappaient le 
pied môme des cerros ; à mesure que les maisons ont envahi les 




CONDUCTRICli DE TRAMWAY X VALPAKAISO. 

pentes, le sable, remué par la pioche, entraîné par les pluies de 
rhivor, est allé combler la baie. De temps à autre, quand l'ensa- 
blement est suffisant, TÉtat construit un quai plus en mer, 
vend au poids de For les terrains ainsi conquis, et de nouvelles 
maisons s'édifient, barrant la vue des flots à celles qui, hier 
encore, y miraient leurs façades. Il est clair qu'il ne faudrait pas 
indéfiniment continuer ce système, si l'on veut conserver la belle 
rade. 

Les longues rues du c Port », étroites et tortueuses, sont 
inévitablement parcourues par des tramways, accessoire obligé 
de toute ville américaine, môme des plus modestes. Il y a des 
villages de 2 000 habitants qui jouissent de ce moyen de locomo- 
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VALPARAISO : LE MONUMENT PRAT. 

lion. Attelés des excellents petits chevaux du pays, les carros 
détalent avec vitesse, rasant les trottoirs de deux pieds de lar- 
geur, où parfois ils bousculent les passants ; mais .qu'importe ! 
Je saute dans un carro : c'est une femme qui vient me réclamer 
mon cinco (cinq sous du pays, qui valent deux des nôtres). Le 
spectacle de la condiœtora me fait oublier un moment de regarder 
la ville ; mais je ne regrette pas ma distraction. Voilà une belle 
réforme indiquée à la Compagnie des omnibus ! Il faut voir la 
douceur, la complaisance de ces jeunes femmes, qui régnent dans 
tous les tramways de la République ! Plus tard, à Santiago, on a 
tenté, mais en vain, de les remplacerpar des gamins; sans doute 
les Chiliens étaient fatigués de leur bonheur. On me dit que 
cette création des conductrices remonte à Tépoque de la guerre 
contre le Pérou et la Bolivie (1879-1883). Le Chili, obligé d'ap- 
peler sous les drapeaux tous les hommes valides, dut recourir 
aux femmes pour remplir des emplois jusque-là dévolus au sexe 

— 17 — 

2 



Digitized by 



AU CHILI. 




VALPARAISO : PARC Ml'NICIPAL. 

fort. Dans les bureaux de poste et de tcUégraphe, ce sont aussi des 
dames qui servent le public, avec beaucoup d'aménité. Nous 
avons pas mal à imiter de ce côté. 

La première rue que nous traversons s'appelle Arturo Prat. 
Et partout où nous irons désormais, ville ou village, avenue ou 
boulevard, nous trouverons une plaque portant le nom du grand 
bomme, et, à Fangle, celui de son navire, VEsmeralda^ cette 
seconde édition du Vengeur. 

Le Gbili soutenait la guerre contre la coalition péruano-boli- 
vienne. Deux petits navires bloquaient le port alors péruvien 
dTquique, YEsmeralda et la Covachnga, une goélette jadis 
enlevée aux Espagnols. Le 21 mai 1870, on signala deux navires 
ennemis, le monitor Huasoar et la frégate cuirassée Indepen- 
dencia. Arturo Prat n'bésite pas ; il court au-devant de la lutte. 
Pendant deux lieures, VEsmeralda supporta sans trop de dom- 
mage le feu du monitor; enfin celui-ci put user de son éperon. 
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VALPARAISO : CALLE CONDELL. 



Au premier choc, Prat s'élança sur le pont ennemi en criant : « A 
Tabordage! » Il ne fut suivi que par le sergent Aldea; tous deux 
tombèrent percés de balles. 

Au second coup, le lieutenant Serrano sauta à son tour et 
trouva une glorieuse mort. L'Esmeralda, sous les ordres du 
jeune lieutenant Uribe, aujourdlmi amiral et l'un des plus 
aimables officiers chiliens, continua la lutte, faisant eau de toutes 
parts, et sombra lentement par Tavant. Quand le dernier canon 
fut sur le point d'être submergé, un enseigne, Riquelme, alluma 
encore la pièce. Quelques minutes après, la corvette disparais- 
sait. L'ultime vestige du navire que les regards des marins 
purent contempler, aux cris de Viva Chile! ce fut le drapeau. 

Pendant ce temps, la Covadonga prenait la chasse devant la 
frégate. A deux lieues au sud d'Iquique, V Independencia s'échoua 
sur un rocher. La frêle goélette, commandée par Gondell, revint 
sur ses pas et se mit à canonner le cuirassé, qui amena son 
drapeau. 

Aujourd'hui, partout là-bas vous trouverez les noms de ce 
— 21 — 



Digitized by 



Google 



AU CHILI ^ 




VALPARAISO : LA MAISON EDWARDS. 



martyrs : Prat, Serrano, Riquelme, Aldea. Sur le monument au 
pied duquel nous avons débarqué, Prat est au sommet ; mais ses 
compagnons y ont aussi leurs statues, et un simple matelot, 
symbolisant Téquipage, n'a pas été oublié. Les canons de la 
corvette, quatre petites caronades retirées de la mer, entourent 
le piédestal. 

Plus tard, à Iquique, j*ai passé au-dessus de la place où gît, au 
fond de Tabîme, la glorieuse Esmeralda. J'ai revu passer, ceints 
de Tauréole, les béros qui ce jour-là ont donné leur vie pour la 
patrie, dans un combat inégal dont Tissue devait gonfler les 
cœurs de ceux qu'attendaient les champs de bataille. Je les ai 
bien reconnus : ils étaient de la race des Gynégire, des Léonidas, 
des Décius, des d'Assas. Je me suis levé et j'ai salué. 

Dans les rues Prat et Esmeralda, de beaux magasins étalent 
les marchandises de tous pays : les Français n'occupent qu'un 
rang modeste. Valparaiso est tout à fait anglais; si l'on veut la 
comparer à quelque autre cité, il faut penser à une ville d'Angle- 
terre. Adieu les espérances de couleur locale ! Aux vitrines des 
libraires brillent les Bsedeker, le Graphie et les couvertures aux 
tons criards des romans anglais. Dans les rues on rencontre des 
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misses dont les blonds cheveux ne laissent ancun doute sur leur 
origine; les chiquiflos, petits crieurs des journaux comme ceux 
de Londres, vous offrent le Chilian Times en même temps que 
les journaux nationaux de Valparaiso, la conservatrice Union, 
le libéral Mercurio et le radical Ileraldo. Le principal club, 




LE DéBARCAOÈRE k VALPARAISO. 



celui de TUnion, fondé en 1843 par un acte en anglais, est 
encore composé surtout des sujets de Sa Très Gracieuse Majesté. 

Il n'y a qu'un point noir dans cette omnipotence britannique, 
c'est TAUemand. Les maisons allemandes remplacent peu à peu 
les anglaises. C'est un phénomène qui se reproduit partout à 
l'étranger. Si l'invasion continue avec l'intensité de ces der- 
nières années, Valparaiso sera bientôt un autre, un grand Valdi- 
vio, la colonie allemande du sud du Chili. Pour qui a beaucoup 
voyagé, le véritable vaincu de 1870, sur le terrain commercial, 
c'est l'Angleterre. La prépondérance politique de l'Allemagne lui 
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a permis le développement de sa puissance mercantile sur tous 
les marchés du globe, et pour prendre le premier rang elle a 
évincé les Anglais. Encore vingt-cinq ans de ce régime, et la 
prépondérance commerciale de la Grande-Bretagne aura vécu. 

Peu d'édifices remarquables à Valparaiso. Sur la place Arturo 
Prat se trouvent Tlntendance, grand bâtiment sans style, la 
Poste, la station du chemin de fer et le plus notable de tous, la 
Chambre de commerce, construit sur les plans d'un jeune archi- 
tecte français. Les banques, qui pullulent, ont leurs agences 
dans la rue Prat. Aucune église à citer. Ce qu'il y a de plus 
curieux, ce sont les grands magasins de la Douane ; sans crainte 
des tremblements de terre, on leur a donné plusieurs étages ; 
les manœuvres s'opèrent par la force hydraulique. 

Dans les maisons particulières, souvent du plus mauvais goût. 
Il faut mettre tout à fait à part la somptueuse demeure de dona 
Juana, Madame Edwards, dont le fils, M. Agustin Edwards, 
un archimillionnaire ^ est président du Sénat. La noble 
femme, connue sous le nom de « l'Ange de la Charité », a doté 
Valparaiso de nombreuses œuvres de bienfaisance. 

Sur le cerro qui domine les magasins de la Douane, s'élève le 
nouvel édifice de l'École navale. A côté, la batterie de l'artillerie 
montre la gueule de ses canons. La ville est défendue par une 
douzaine de forts ; ces dernières années, tout le système de 
fortifications a été remanié par un ancien capitaine du génie de 
l'armée allemande. Depuis 1870, il est entendu que seuls les 
Allemands sont compétents en matière militaire. 

Ces fortifications sont restées muettes, volontairement, quand, 
en 18C0 Topete, à la tête de quelques bateaux espagnols, a 
bombardé inutilement la ville. En 1891, pendant la guerre 
civile, un boulet est allé tomber sur le Blanco Encalada, battant 
pavillon du chef de l'escadre constitutionnelle, M. Jorje Montt, 
plus tard Président de la République. 

Il faut descendre du carro. La conductrice, qui devine mon 

1. M. Edwards est mort récemment. 
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intention, presse un bouton de sonnette électrique et Ton s'arrête. 
Je suis sur la place de la Victoria, modèle de ces squares avec 
arbres et fleurs et au milieu une inévitable estrade pour la 
musique, qu'on rencontre dans toutes les villes chiliennes. Le 
théâtre, de bonne apparence, occupe un des côtés ; l'église 
Saint-Augustin lui fait face. A quelques pas se trouve le Parc 




PALAIS DE Ll.NTtNDANCE. 



municipal, joli jardinet bien propret créé par un Français, 
M. Abadie. 

Je reviens à Thôtel par le quai maritime. Des chalands y 
chargent du blé par un couloir incliné. Pour modérer la descente 
des sacs, un homme, debout au milieu de la glissière, les arrête 
un à un avec le pied ; cela a un petit air primitif tout à fait 
réjouissant, et contraste avec la belle installation de la force 
hydraulique qui opère les manutentions sur un magnifique 
débarcadère situé à Touest de la baie, où peuvent accoster les 
plus grands navires, et édifié sur des colonnes métalliques enfon- 
cées par le moyen de l'air comprimé. Le mouvement commer- 
cial de Valparaiso est considérable. Eu 1892, il y est entré 
1300 navires, jaugeant 1 500 000 tonneaux, la moitié faisant le 
cabotage, l'autre le commerce extérieur. Celui-ci occupait, 
comme vapeurs, 57 chiliens, 104 anglais, 86 allemands et 
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35 français; comme voiliers, 23 chiliens, 168 anglais,. 43 alle- 
mands et 15 français. Le rôle de nos bateaux, dans le Pacifique, 
est donc plus que modeste. 

Le commerce international de la République s'est élevé, en 
1893, à 272 millions de francs pour l'importation et à 288 mil- 
lions pour Texportation. L'importation est tombée à 210 millions 
•en 189 i, mais le chiffre de l'exportation n'a pas changé. 

Il est intéressant de donner la valeur des principaux articles 
qui composent ces totaux en 1894. 



IMPORTATION 

Articles alimentaires 48 millions. 

Tissus 28 — 

Matières premières 40 — 

Vêtements, bijoux 8 — 

Machines, etc 30 — 

Ameublement, ménage 13 — 

Chemins de fer et télégraphes .... 13 — 

Vins et liqueurs 4 — 

EXPORTATION 

Produit des mines 245 millions. 

Agriculture 30 — 

Parmi les produits des mines, le salitre ou nitrate de soude 
£gure pour 180 millions de francs. Nous notons encore : 

Cuivre en barres 17 millions. 

Argent 15 — 

Iode 14 — 

Or 41/2— 

Charbon de terre — 



Voici un autre tableau ; c'est celui du commerce avec Tétran- 
.ger; il est peu consolant pour nous. 
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CARGADORES (PORTEFAIX) DE VALPARAISO. 

Avec TAngleterre 314 millions. 

— l'Allemagne 88 — 

— les États-Unis 22 — 

— lePdrou 20 — 

— la France 17 — 

— la République Argentine .... 17 — 

Et depuis nos échanges ont dû décroître encore, tandis que 
ceux de TAllemagne ont certainement progressé. Et c'est ainsi 
partout ! 

Auprès de nous sont mouillés quelques navires de guerre, 
mais la flotte n'est pas toute à Valparaiso, car elle se compose ou 
se composait de quatre cuirassés, le Capitan Prafj le Cochrane, 
VO'Higgins et VEsmeralda, de quatre croiseurs, le Blanco 
Encalacltty le Présidente Errdzunz, le Présidente Pinto et le 
Ministro Zenteno, d'un certain nombre de corvettes, canonnières, 
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contre-torpilleurs, transports et torpilleurs. D'autres sont encore 
en construction en Angleterre, comme VInjeniero Hyatt. 

Je dis : se composait, car il paraît que plusieurs de ces navires 
commandés à un moment où l'on craignait la guerre avec la 



République Argentine, ont été depuis vendus au Japon et 
ailleurs. 

La première transaction de ce genre a été effectuée pour 
l'ancienne Esmeralda, En pleine guerre sino-japonaise, ce 
navire a été vendu à l'Empire du Soleil-Levant. Pour sauver les 
apparences, le Chili avait exigé l'intervention d'un tiers, et le 
rôle fut joué par le chef du gouvernement de l'Equateur, 
M. Gordero, à qui cet acte coûta la Présidence delà République. 

Parmi les navires de la flotte, nous devons une mention 
spéciale au Capitan Prat et aux croiseurs le Présidente Pinto 
et le Présidente Errâzuriz, construits en France grâce à l'in- 
tervention du brave amiral Latorre, dont le dévouement à nos 
intérêts a été plus tard récompensé par la cravate de commandeur 
de la Légion d'honneur. Quand le Capitan Prat fut lancé, les 
Anglais eux-mêmes convenaient que c'était un des navires les 
plus parfaits qui fussent à flot. 

C'est une torpille de VAlmirante Lynch qui coula dans la baie 




LE « CAPITAN PRAT ». 
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de Caldera le cuirassé BlancOj pendant la guerre civile de 1801. 

Il est peu probable, d'ailleurs, que notre pays ait jamais encore 
à fournir des navires au gouvernement chilien. Si l'armée est 
inféodée à la Prusse, la marine Test plus encore à TAngleterre, et 
le moindre cadete (aspirant) dé- 
clare avec assurance que la flotte 
française, ça n'existe pas. 

Le personnel des officiers de 
la marine comprend : un vice- 
amiral, — le titre a été établi en 
faveur de M. le capitaine de 
vaisseau Jorje Montt, qui a sou- 
levé en 1891 la flotte contre Bal- 
maceda ; il doit ce grade au 
gouvernement provisoire qu'il 
présidait après la victoire ; — 
quatre contre-amiraux, seize ca- 
pitaines de vaisseau, vingt ca- 
pitaines de frégate, quatorze ca- 
pitaines de corvette, soixante lieu- 
nants de vaisseau, quatre-vingt- 
dix aspirants. 

Il ne faut pas oublier soixante- 
deux ** pilotes Sous ce titre 
modeste, on désigne des officiers des marines marchandes étran- 
gères qui font à bord de l'escadre le plus clair du service. Il y 
a parmi eux beaucoup d'Espagnols, choisis parce que les noms 
ne détonnent pas au milieu de ceux du personnel. 

Le nombre des autres gens de mer est de 3 500. 

Les officiers sont instruits à l'Ecole navale de Valparaiso ; les 
élèves y entrent tout enfants et suivent sept années de cours ; 
mais, malgré tous les efforts du gouvernement, la carrière est 
peu courue. Il existe à Valparaiso un Cercle naval" et à 
Santiago un " Bureau Hydrographique chargé des rares pu- 
blications dues à la marine chilienne. 




UN CAPET DE L'ÉCOLE NAVALE. 
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Le Chili est partagé en quinze gouvernements maritimes, dont 
les chefs sont installés dans les principaux ports ; les côtes sont 
éclairées par 20 phares ; nous avons déjà rencontré celui de 
Tîlot des Evangélistes, un autre de premier ordre, perché sur la 
pointe de Guraumilla, éclaire l'entrée de la rade de Valparaiso. 

Le service, et les règlements de la flotte sont calqués sur ceux 




UN yUAl DE VALPARAISO. 

de Tétranger. Les équipages présentent une excellente tenue ; 
ils proviennent en partie des écoles de mousses; j'ai visité celle 
de Talcahuano et ai été ravi de la précision de leurs manœuvres, 
que le commandant du bateau-école, M. le capitaine de frégate 
Rômulo Medina, avait bien voulu faire exécuter devant moi. 

Une seconde visite dans Valparaiso me le fait connaître plus 
en détail. On vient d'y ouvrir la Gran Avenida, beau boulevard 
planté d'arbres où se construisent de vastes magasins. On y a 
transporté la statue de Gochrane, jadis édifiée auprès de celle 
d'Artul^o Prat, derrière laquelle elle disparaissait. A l'autre 
extrémité de la ville, devant les magasins de la Douane, se 
dresse encore une statue, également d'un Américain des États- 
Unis, Wheelright. C'est le fondateur de la grande Pacific Steam 
Navigation Company, dont les premiers navires, les premiers 
bâtiments à vapeur qu'on ait vus au Cliili, y sont arrivés en 1840. 
C'est lui égalefnent qui construisit le premier chemin de fer de 
l'Amérique du Sud, celui qui relie Caldera à Copiapb. 

Je vais visiter, sur les hauteurs qui surplombent Valparaiso, 
les travaux commencés pour alimenter d'eau la grande ville. 
C'est à la PlaciUa qu'ils ont leur origine. Je passe devant la 
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VI^A DEL MAR. 



cabane où, après la bataille, fut tué le général en chef de Tarmée 
de Balmaceda, ce pauvre Barbosa, que j'avais si souvent vu 
galoper sur TAlameda, aussi peu droit que possible sur sa selle 

C'est dans les mômes conditions que périt, à quelque distance 
delà, le général commandant la cavalerie, Alcerreca. Que c'est 
donc bête, la guerre civile ! 

Me voici à la Placilla. C'est sur cette colline que Barbosa avait 
massé ses troupes, l'artillerie au sommet. La position eût été 
imprenable avec des soldats disposés à résister... On ne les en a 
pas moins tués par milliers. 

Un grand barrage en terre, parfaitement placé entre les 
derniers contreforts d'une vallée, va y retenir les eaux pluviales 
et transformer en un immense lac cette plaine maintenant couverte 
d'herbe fine. Un aqueduc d'un développement de vingt kilomètres^ 
amènera l'eau sur le cerro de la Vigie, derrière l'École navale,, 
d'où elle sera répartie dans la ville. 

Malheureusement, en ce moment le travail est suspendu : la 
municipalité de Valparaiso a fait faillite. L'Etat sans doute se 
chargera de terminer l'entreprise. 
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" En revenant, grand tapage. Le Président de la République 
inaugure un nouveau fort, construit par des ingénieurs allemands. 
On raconte le soir que les détonations menaçaient d'endommager 
les ouvrages au point qu'on dut réduire au quart la charge de 
poudre. 



Le Versailles chilien. — L'or. — Quilpué, la ville des moulins à vent. — 
Quillota, ses fleurs et ses brunetles. — Le cerro de la Campana. — Llai-Llai, 
Chacabuco, Santiago. 

"Y TALP ARAiso u'avait plus rien à me montrer : je prends le train 



V de Santiago, où je vais voir de près le vrai Chili. Valparaiso 
occupe, le long de la mer, une bande de quatre kilomètres ; aussi le 
train, qui part de la place Arturo Prat, au « Puerto », s'arrête- 
t-il deux fois, à Bellavista et à Baron, avant de quitter la ville. 
Nous longeons la côte, ayant à gauche la forêt de navires mouillés 
sur la rade, et en quelques minutes nous voici à Vifta del Mar 
(la Vigne de la Mer), baptisée sur place du nom de Versailles 
chilien. Pourquoi Versailles? Pour résumer d'un mot les bèaùtés 
de l'endroit. On aime beaucoup les comparaisons au. Chili, et 
parfois on n'en chicane pas l'ampleur. Mieux eût valu rappeler 
Trouville, car Viûa del Mar est la station balnéaire aristocra- 
tique. 

Pas très balnéaire, car les bains y sont très difficiles et glacés 
(13°), mais d'autant plus station que la vie, durant la saison, se 
concentre à celle du chemin de fer, où passent les trains de 
Santiago, amenant ou emportant les amis, avec lesquels on peut 
potiner quelques minutes. 

Viûa est semée de charmantes villas, pimpantes et entourées de 
jolis jardins ; c'est le plus agréable coin du Chili. Gomme dans 
toute ville d'eaux ou de bains, il s'est installé là un magnifique 
hôtel où il est impossible de se procurer un logement pendant 
l'été. Le parc passe pour un des plus agréables du pays; et, au 
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milieu des grands arbres, ses sentiers ombreux sont vraiment 




PALMIERS OU SALTO. 

très jolis. La façade, sur la voie ferrée, présente un très bel 
aspect. C'est le rendez- vous estival de Taristocratie santiaguine. 
Un tramway transporte à la mer, à l'établissement de Miramar, 
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les baigneurs intrépides ; rien n'est plus curieux que de vgir les 
Chiliennes restér une heure ou deux à prendre leurs ébats dans 
Teau glacée du Pacifique, où nous ne pouvons séjourner que 
quelques minutes. 

Malheureusement une grande raffinerie de sucre, Tun des rares 
établissements industriels du pays, a dressé au beau milieu des 
riants parterres ses noires cheminées qui vomissent des torrents 
de ftimée, chassés par le vent jusque dans les plus aristocratiques 
demeures. 

Quelques minutes après Vifta del Mar, nous atteignons la 
station de el Sallo (le Saut), ainsi nommée à cause d'une cascade 
des environs. Là, nous admirons sur les flancs de la colline les 
beaux palmiers chiliens, si curieux avec leurs tiges de deux 
diamètres difi'érents. Il y en avait jadis de véritables forêts dans 
toute cette partie; mais un entrepreneur les a, parait-il, coupés 
pour en extraire une boisson alcooliquq. Les fruits sont minus- 
cules et se mangent comme la noix de coco. Leur principal usage 
aujourd'hui consiste à fournir des cannes très élégantes et solides, 
formées de Farôte centrale des feuilles. Celles-ci sont aussi 
utilisées confme à Bordighera pour le dimanche des Rameaux! 
Les vendeuses les tissent avec beaucoup d'art. 

Depuis Valparaiso jusqu'au Salto, le train n'a fait que tra- 
verser de coquettes agglomérations de villas. On a dû créer, deux 
nouvelles stations pour les desservir ; elles portent les noms de 
victoires de la guerre contre le Pérou, Chorillos et Miraflores. 
Bientôt cette longue bande d'une dizaine de kilomètres de lon- 
gueur ne formera plus qu'une seule cité, aux faubourgs ver- 
doyants et fleuris. Ces stations ont l'avantage d'être fraîches en 
été, chaudes en hiver ; il y pleut très peu pendant quatre mois, el 
jamais pendant les huit autres. Si l'on avait ces avantages réunis 
aux bords de l'Atlantique ou de la Méditerranée ! 

Nous traversons plus loin Vestero (ruisseau torrentiel) de ViAa 
del Mar et le Marga-Marga, jadis célèbre par ses lavaderos d'or. 
Au dire des anciens chroniqueurs, nul pays no possédait plus de 
riches mines d'or que le Chili à l'époque anté-espagnole, et c'est 
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pour avoir capturé à Cuzco le trésor envoyé comme tribut à 
rinca du Pérou par les autorités chiliennes, que Diego 
Almagro, l'initiateur de la conquête, envahit le pays qui produi- 
sait de telles richesses. En ce temps-là, où la main-d'œuvre ne 
coûtait rien, car c'étaient les pauvres Indiens qui exploitaient 
les mines, on extrayait le précieux métal d'une foule de lava- 
deros (exploitations par le lavage), dont presque tous sont main- 
tenant abandonnés. Celui du Ghivato, près de Talca, passe 
encore pour très riche, mais il est inondé, et il faudrait de grands 
capitaux pour le remettre en état d'exploitation. 

€ Si, dit M. San Roman, un savant minéralogiste chilien, si 
les gisements aurifères étaient marqués sur la carte du Chili par 
le signe conventionnel de petites étoiles jaunes, elles feraient 
paraître la longue vallée longitudinale qui s'étend du rio Rahue 
au Loa comme une voie dorée constellée d'étoiles d'or. » 

L'or se rencontre toujours dans les roches cristallines 
anciennes, aussi bien dans la chaîne des Andes que dans la 
Cordillère de la Côte, et les gisements les plus faciles à exploiter 
sont ceux des terrains éboulés qui, des montagnes granitiques, 
syénitiques et dioritiques, sont tombés dans les gwe^rûrc/a* (ravins) 
et forment d'étroites vallées dans les flancs escarpés. 

Parfois, l'on extrait directement les pépites des sables par un 
simple lavage; parfois il faut réduire en poussière les rochers 
aurifères et en enlever l'or par amalgamation. Dès les temps les 
plus anciens, les Indiens connaissaient le premier procédé. Sur 
les points les plus éloignés on peut encore voir, au lieu des 
installations modernes, fonctionner lefrapiche^ grossières meules 
de pierre, broyant le minerai sur une aire de granit, et mises en 
mouvement par d'élémentaires moteurs hydrauliques dont l'ori- 
gine remonte également aux Indiens; ils faisaient choquer le 
courant d'eau contre les rodezyios, roues horizontales à pa- 
lettes, où l'on peut reconnaître le germe des modernes tur 
bines. 

Malgré cette diffusion de l'or sur tout son territoire, le Chili, 
depuis sa découverte, n'a exporté qu'environ trois cents tonnes. 



— 35 — 




AU CHILI. 



valant un milliard. La production actuelle ne dëpagse guère 
1 500 kilogrammes par an. 

Nous voici à Quilpué, hier à peine habité, aujourd'hui rempli 
de maisons de plaisance où la gente (bonne compagnie) de San- 
tiago et de Valparaiso vient passer Tété. 

Il n'a pas d'eau courante ; celle qu'on y consomme est tirée 
des puits. Aussi nul voyageur ne manquerait d'appeler Quilpué la 
ville des moulins à vent. Dans chaque cour tourne à mourir de 
mourir, comme dit Nadaud, quelque Eclipse ; on se croirait à 
l'exposition d'un comice agricole. Involontairement on songe 
aussi au bon sang que se ferait là don Quichotte. 

A Limache et à Quillota, le train est assailli par une nuée de 
vendeurs de magnifiques bouquets et de splendides corbeilles de 
fruits. Au Chili central, en général, et dans ces deux viUes en 
particulier, on rencontre la terre promise des vergers et des jar- 
dins. Il faut voir les rosiers s'y couvrir de fleurs et les pêchers 
de fruits. Beaucoup d'arbres tropicaux poussent en pleine terre 
dans la vallée. 

Quillota est une ville de dix mille habitants, dont un grand 
nombre descendent de Français établis au siècle dernier. C'est 
là qu'a lieu chaque année, le vendredi saint, une procession 
célèbre dont le plus bel ornement est un grand Pélican, sym- 
bole (?) de l'Homme-Dieu, qui s'est fait percer le flanc pour 
sauver ses enfants. C*est par milliers que se comptent les pèle- 
rins qui accourent à la promenade de l'oiseau mystique. Il faut 
avoir assisté à cette procession pour comprendre l'âme espa- 
gnole, encore aujourd'hui imprégnée de moyen âge. 

Parmi les montagnes qui nous entourent, on me montre le 
plus haut pic de la Cordillère de la Côte dans cette région, le 
cerro de la Campana. Il élève son front à 1 800 mètres ; lors de 
la conquête, les Espagnols ont caché là un trésor; mais un 
démon le garde jalousement, et nul des téméraires qui ont osé 
l'affronter n'en est revenu. 

A la Calera, on remarque les nombreux fours à chaux adossés 
à la montagne. Le calcaire n'existe qu'au nord du Chili ; on ne le 
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rencontre nulle part au sud de Santiago, ét c'est là l'un des 
derniers filons. Il se trouve sous la forme d'une pierre dure, 
ardoisée, bitumineuse, et fournit la chaux aux maisons delà capi- 
tale. Depuis quelques années, un groupe de nos compatriotes a 
créé une grande usine à ciment qui promet de bons mor- 
tiers. A partir de la Calera, on suit les méandres du fleuve 
Aconcagua, qui prend sa source sur les flancs du gigantesque 
pic dont il porte le nom. Ses eaux abondantes sont en majeure 
partie dérivées pour l'irrigation. 

Ocoa, puis Las Vegas, sont de simples haltes. Mais la dernière 
est appelée à un grand avenir ; elle est la tête de ligne du chemin 
de fer transandin qui un jour réunira le Chili à l'Argentine. Pour 
le moment, les voyageurs changent de train à la station suivante, 
Llai-Llai, où Ton s'arrête une demi-heure pour déjeuner et 
permettre au train express de Santiago de nous croiser, car la 
voie est simple. Llai-Llai est à moitié de la route. Nous sommes 
littéralement assourdis par les cris des vendeurs, qui offrent, à 
grand renfort d'assonances, les comestibles les plus locaux : Un 
polio cocido ! Uvas blancas ! Una botella de chicha I La chicha 
est une espèce de piquette qu'au Chili l'on retire du raisin et au 
Pérou du maïs ; c'est la boisson favorite de tout bon Chilien, 
surtout si elle est especiaL 

Au sortir de la station, le train gravit l'interminable montée 
du Tabon. Pour y passer, on a presque renoncé à nos petites 
voitures européennes, aux essieux fixes, et Ton a adopté les 
grands wagons de l'Amérique du Nord, aux boggies mobiles. 

On aperçoit, derrière Llai-Llai, les hautes cheminées d'une 
fonderie de cuivre, qui reçoit de nombreuses mines voisines les 
minerais qu'elle met en œuvre. 

La locomotive souffle et anhèle ; le convoi la suit en serpentant 
dans d'innombrables courbes. On pouvait, paraît- il, éviter ce 
passage qui complique beaucoup l'exploitation du chemin de fer ; 
l'ingénieur anglais Lloyd, qui est devenu par la suite l'un des 
rois des chemins de fer dans son pays, avait projeté un tracé plus 
accessible et plus direct. Mais le Chilien est d'humeur chan- 
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géante, et Lloyd dut céder la place à un Américain. Jonathan 
n*eut rien de plus pressé que de modifier les plans de son frère 
ennemi John Bull, et c*est lui qui est responsable des contours 
sans fin de la voie actuelle, qui s'étalent au milieu de masses 
gigantesques de porphyres aux nuances rougeâtres dont les 
remparts nous surplombent. Des blocs énormes, pendus aux 
flancs des pics, servent de base.... aux affiches d'un photo- 
graphe. Pour charmer les ennuis de la montée, on a la vue de la 
belle vallée que Ton vient de quitter, et dont la verdure contraste 
vigoureusement avec les tons sombres des rochers et des mon- 
tagnes que nous traversons. 

Le train traverse le torrent des Maquis sur un pont courbe 
d'une grande hardiesse, dont la réputation dépasse les bornes du 
Chili ; on se trouve à une hauteur considérable au-dessus de la 
rivière, d'ailleurs toujours à sec. On finit, — après combien d'ef- 
forts ! — par arriver au sommet de la côte, à Monténégro (750 mè- 
tres au-dessus du niveau de la mer). Désormais on descend rapide- 
ment sur Santiago, qui est à 550 mètres. La ligne mesure 
183 kilomètres ; on met cinq heures de la mer à la capitale, et 
une demi-heure de moins pour descendre. 

A Tiltil, une stèle indique l'endroit où a été assassiné, à 
trente-deux ans, un des héros de l'Indépendance, un des « Pères 
de la Patrie », Martinez de Rosas. Plus loin, sur la gauche, on 
me montre la côte de Chacabuco, où se livra la bataille qui 
assura le triomphe définitif des Républicains sur les Espagnols. 
Près de la station de Batuco, on voit les ruines d'une immense 
mine de cuivre abandonnée, le Desengano, qui, après avoir enri- 
chi son propriétaire, fut mise en actions et tomba peu après en 
déconfiture. Il y avait là un petit village de mineurs qui a 
disparu. Nous passons à toute vapeur Golina, où se trouve un 
établissement thermal réputé, Renca, qui fournit de fleurs la 
capitale, et nous voici sur le pont du Mapocho, au delà duquel 
commencent les faubourgs de Santiago. Le train parcourt une 
longue rue, traverse une place, et entre en gare. 
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IV 

Santiago. — La rue des Délices. — Les statues de l'Atamada. — Pago de Chile. 

— Deux mots de géographie et d'histoire. — Valdivia. — La conquête. — La 
Araucania de Ercilla. — Caupolicai. — Lautaro. — Les femmes araucancs. 

— La résignation. 

LA gare centrale — car il y en a une autre au Marché : esta- 
cion del Mercado — est à Textrémité de la principale prome- 
nade de Santiago, VAlameda. C'est par cette avenue que notre 
automédon nous conduit à l'hôtel , au triple galop; mais nous ne 
nous en doutons guère. D'abord parce que TAlameda (^^renwe de 
Peupliers) n'offre plus aujourd'hui un seul de ces arbres, puis 
parce que les rares écriteaux du coin des rues l'intitulent pom- 
peusement : « Rue des Délices » . C'est d'ailleurs une belle avenue, 
d'une lieue de longueur, large de 50 à 80 mètres, avec une spa- 
cieuse allée centrale, partagée en trois par des rangées d'arbres, 
malheureusement pas assez soignés. Elle est réservée aux pié- 
tons. De chaque côté, séparée par Vacequia(égo\xi à ciel ouvert), 
court une chaussée pavée, à l'usage des voitures; les piétons ont 
encore un large trottoir le long des maisons. 

Au Chili, on compare volontiers l'Alameda aux Champs- 
Élysées. Dans cette avenue triomphale on rencontra les statues 
des grands hommes de la République : Carrera, San Martin, 
O'Higgins, l'abbé Molina, d'autres encore, tous sous l'œil de 
Christophe Colomb, dont lebuste est placé au sommet d'une haute 
colonne. Leurs concitoyens peuvent ainsi chaque jour les con- 
templer en bronze ; mais il vaut mieux ne pas chercher à con- 
naître leur histoire. Il vous arriverait ce qui advint à un enfant 
auquel son père avait narré la biographie de deux ou trois d'entre 
eux. Arrivé devant un quatrième : c Et celui-ci, papa, a-t-il été 
tué ou exilé? > — € Notre reconnaissance, me disait un Chilien, 
est certaine, à longue échéance; mais dans la pratique, l'ingrati- 
tude n'a que trop souvent mérité le nom qu'on lui donne ici de 
Pago de Chile (Payement du Chili). > 
Je profite des moments de repos indispensables après un tel 
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voyage pour me mettre au courant de la géographie et de This- 
toire du pays. 

La république du Chili, ou plutôt Chile (Tchilé), s'étend le 
long de la côte occidentale de l'Amérique du Sud. Jusqu'en 1884, 
sa limite, au ord, nétait le petit torrent situé par le 24° de lati- 
tude sud ; mais après les victoires remportées sur la confédéra- 
tion peruano-bolivienne, durant la guerre commencée en 1879, 
deux actes ont considérablement agrandi le territoire chilien. 

Par le traité de trêve indéfinie célébré en avril 1884 avec la 
Bolivie, celle-ci perdit entièrement ses possessions littorales et 
se trouva reléguée à l'intérieur, sans aucune communication 
.avec la mer. Cette ancienne terre bolivienne est devenue la pro- 
vince chilienne d'Antofagasta. 

Par le traité de paix d'Ancon (avril 1884) le Pérou a 
cédé au Chili, en toute souveraineté, la province de Tarapaca, 
dont le chef-lieu est Iquique. Au nord de Tarapaca, la 
province de Tacna est devenue provisoirement chilienne. Aux 
termes de l'instrument de paix, cette province devait être admi- 
nistrée pendant dix années par le Chili. A l'expiration de ce délai, 
c'est-à-dire en 1894, un plébiscite trancherait la question de sou- 
veraineté entre les deux nations. Celle à qui resterait le territoire 
contesté serait tenue de payer à l'autre 10 millions de soles (le 
dollar péruvien, sujet à de nombreuses fluctuations). 

En 1898, le plébiscite n'a pas encore eu lieu. Le résultat n'en 
saurait être douteux. Comme la population originaire y est res- 
tée, sans avoir eu à opter, elle est toujours profondément atta- 
chée au Pérou, lâ mère patrie, et elle ne rêve que d'affranchir du 
joug étranger leâ deux villes captives, Tacna et Arica. Comme 
elle est en forte majorité, la balance à coup sûr pencherait en sa 
fâveur. On conçoit donc que le Chili ne soit pas pressé de la con- 
sultation populaire. Quant au Pérou, d'une part il est obligé 
de parler bien bas à ses arrogants vainqueurs ; d'autre part, 
sa situation pécuniaire ne lui permet guère de profiter de 
la chance assurée de recouvrer ses chères populations asservies. 

L'état des finances péruviennes, en efi'et, ne fait pas espérer 
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le payement des 10 millions de soles. Gomme on ne saurait douter 
que le Chili garderait le gage en attendant le versemènt dés 
espèces, la libération semblé bien compromise. 
Cependant, les deux gouvernements sentent la fausseté de la 



situation, à Tégard de Topinion publique et surtout des provinces 
8ur le sort desquelles se joue la comédie* De temps en temps, les 
journaux discutent le futur plébiscite et ses résultats. Le Chili, 
pour s'attacher la Bolivie, laisse croire que c'est à elle qu'on 
donnera en définitive la province de Tacna. 

A l'ouest, la République Chilienne est bornée par l'océan 
Pacifique ; à l'est, la délimitation entre la Bolivie au nord et la 
République Argentine au sud n'est pas chose facile. Avec la 
Bolivie, il n'y a pas d'inconvénient, car la pauvre petite nation 
n'a qu'^à accepter les conditions de son redoutable voisin ; mais 
les choses ne vont pas aussi aisément avec l'Argentine. En 1881 
est intervenu entre les deux voisines^un traité quia posé les bases 
dé la délimitation. L'articlè principal donne comme limites les 
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plus hauts sommets des Andes qui sëparent les bassins des cours 
d'eau. Au premier abord, la chose parait assez simple; mais en 
pratique il en est allé tout autrement. Chacune des parties inter- 
prète à sa façon les termes du protocole ; et les docteurs de Tun 
et Tautre versant déclarent qu'il n'y a pas d'autre manière de les 
comprendre que la leur. 

Pour les Argentins, la frontière doit suivre les plus hauts pics 
des Andes ; mais ceux-ci ne sont pas tous sur la principale chaîne ; 
et il résulte de ce système des zigzags qui, inutile de le dire, 
pénètrent beaucoup du côté du Pacifique. 

Pour les Chiliens, la vérité réside dans la ligne séparatrice des 
eaux, et Dieu sait si Ton a parlé de ce divorcio de las aguas ! 
Alors la frontière redevient plus recti ligne et n*a plus de ces 
coups de tête qm entament si fortement la côte du Pacifique, mais 
c'est de l'autre côté que se rencontrent des emprises. 

Des commissions mixtes d'ingénieurs, envoyées dans la Cor- 
dillère, ne purent s'entendre. On allait tout droit à la guerre, et 
des deux parts on s'y préparait avec ardeur et surtout avec des 
dépenses qui ont ruiné les budgets. Enfin on s'est résolu à 
demander l'arbitrage de Sa Très Gracieuse Majesté Britannique, 
qui a accepté. Mais, tant à Buenos-Ayres qu'à Santiago, on est 
très sceptique sur le résultat de l'intervention de la reine Vic- 
toria, et les préparatifs de guerre continuent. 

Dans la Terre de Feu, une ligne arbitraire ne laisse à l'Argen- 
tine qu'une portion très restreinte, et la limite sud du Chili, 
enfin, est le cap Horn, qui] projette ses noirs rochers dans le 
Pacifique austral. 

Entre ces frontières, le territoire chilien s'étend comme un 
étroit ruban de 4 000 kilomètres environ de longueur : la largeur 
atteint 400 kilomètres dans le Nord, dans la province d'Antofa- 
gasta, mais elle n'est en moyenne que de 200 kilomètres. 

La superficie de ce pays est de 750 000 kilomètres carrés, plus 
ou moins, puisqu'on ne connaît pas exactement les frontières ; 
elle est donc supérieure à celle de la France. Mais c'est là un 
trompe-l'œil. La majeure partie du territoire est en réalité sté- 
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rile et inhabitable. On peut classer l'immense ruban de terre 
en quatre régions assez bien limitées : 

La première est la zone minérale; elle descend jusqu'au 27^ 
de latitude et comprend les provinces de Tarapaca, Antofagasta 
et une partie de celle d'Atacama. Sur cette vaste étendue il ne 
pleut jamais, ou presque jamais; on n'y rencontre donc aucune 
trace de végétation, si ce n'est dans quelques rares ravins perdus 
dans les contreforts des Andes, et qui reçoivent quelques âlets 
d'eau issue de la fonte des neiges aléatoires. Affreux est l'aspect 
de ces régions, où le sol n'est composé que de blocs noirâtres. 

C'est pourtant là que gisent les plus grandes richesses du 
Chili : les mines d'or (rares d'ailleurs), d'argent, de cuivre, les 
dépôts de nitrate de soude, employé en quantités considérables 
dans l'agriculture européenne et qui contiennent également du 
borax et de l'iode. 

La deuxième zone est à la fois minérale et agricole; elle s'étend 
sur cinq degrés de latitude environ et comprend, avec une moitié 
de la province d'Atacama, celles de Coquimbo et d'Aconcagua. 
On y exploite également des mines d'argent, de cuivre, de fer, 
de manganèse, de plomb, et vers le Sud on commence à rencon- 
trer les propriétés agricoles. 

Elles prennent tout leur développement dans là troisième zone, 
qui s'étend du 32^ au 43®, depuis la province de Yalparaiso jusqu'à 
celle de Llanquihue. Mais dans cette bande, longue de 700 kilo- 
mètres et large de 2 à 300, la majeure partie des terrains est 
encore stérile. 

La Cordillère des Andes dresse ses sommets et ses contreforts 
presque parallèlement au rivage, que côtoie une autre chaîne de 
montagnes qui porte le nom de Cordillère de la Côte. Ces deux 
portions montagneuses sont infertiles. Entre elles, à une altitude 
qui commence à 600 mètres au nord de Santiago pour aboutir 
presque au niveau de la mer au sud, court à la façon d'un fleuve 
une profonde vallée, large de 20 à 30 kilomètres, et qu'on désigne 
sous le nom de vallée Centrale. Le sol y est formé d'allu- 
vions provenant de l'érosion des montagnes, et il est générale- 
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ment fertile. Là seulement existent les cultures, qui n'occupent 
donc qu'une portion très restreinte du vaste territoire chilien. , 

C'est dans cette vallée centrale que se sont établies les princi- 
pales villes, sauf quelques ports comme Valparaiso, Talcabuano, 
Elle est arrosée par des cours d'eau qui descendent des Andes et 
vont se jeter dans le Pacifique, en s'ouvrant des passages dans 
les vallées delà Cordillère de la Côte. 

Enfin, depuis le 43** parallèle jusqu'au cap Horn, la Cordillère 
des Andes se rapproche de la côte, et il n'y a plus sur le conti- 
nent que de rares plateaux couverts de forêts, de peu de valeur 
d'ailleurs. La pluie y règne en maîtresse, et la Vie y est presque 
impossible. De grandes îles longent le littoral et délimitent des 
canaux aux eaux tranquilles. Ces îles elles-mêmes sont inhabi- 
tables. 

La portion utilisable de territoire ne forme donc en réalité 
qu'une étendue à peine double de celle de la Belgique. 

La Cordillère des Andes, qui limite â l'est le Chili, se com- 
pose de plusieurs cordons capricieusement ramifiés et qui 
envoient de part et d'autre des contreforts étendus. L'aspect de 
cette chaîne colossale est monotone, par suite de la régularité des 
lignes. Les portions les plus élevées sont couvertes de neiges 
éternelles; sur les parties où le dégel est complet pendant l'été, 
il persiste une teinte rougeâtre qui indique la limite des épaisses 
couches hivernales. 

Les pentes de ces montagnes sont très abruptes ; il s'en élève 
un grand nombre de pics, souvent de formes très régulières, 
auxquels on donne là-bas le nom de volcans, bien que la plupart 
n'aient jamais servi d'exutoire plutonien. Le plus haut de tous 
est VAconcagxia, avec 7 000 mètres de hauteur, situé sur la 
frontière, un peu au nord de Santiago. En 1896, un voyageur 
anglais bien connu est allé à l'Argentine pour tenter l'ascension 
de ce géant de rocs et de neiges ; je ne sais quel a été le résultat 
de l'expédition. L'a-t-on même commencée? 

Les autres pics remarquables sont le Mercedario, de 
6800 mètres, dans la province de Coquimbo, le Tupimgato et le 
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Juncal dans celle de Santiago^ le cerro de San Francisco 
(5 200 mètres), le Descabezado (3 900 mètres), dans la province 
de Talca. 

Un certain nombre de vrais volcans sont encore actifs, bien 
que leur activité ne se manifeste guère que par l'émission de 
vapeurs et de fumées. On voit souvent leur blanc panache aux 
volcans de Petorca (3 600 mètres), de Chillan (3 000 mètres), 
à'Antuco (2 700 mètres), du Corcovado (Bossu) (2 400 mètres). 
C'est un spectacle superbe que l'admirable cône géométrique du 
Villa-Rica (2 SOO mètres), vu du fleuve Valdivia. Les flancs en 
sont perpétuellement couverts d'une neige éblouissante qui 
donne à la montagne l'aspect d'une colossale pointe de diamant, 
brillant sous le soleil de feux magiques. Et de cette floraison de 
glace émerge un somptueux champignon de blanche fumée, 
qui monte vers le cîel avec des remous aux teintes changeantes. 

Dans le Sud, les volcans de Lonquimai (3000 mètres), de 
Llaiûias (3 000 mètres), ne cessent leurs éruptions de fumée. 
Le Tronador (Tonnant) doit son nom au bruit des chules 
continuelles d'avalaûches. Le CaîhucOy ordinairement éteint, 
a jeté il y a 'quelques années des torrents de poussière, d'eau 
et de fumée, qui ont épouvanté pendant de longs mois la région 
d'alentour. 

La Cordillère de la Côte est loin d'être aussi haute que celle 
des Andes ; ses pics les plus élevés n'arrivent pas à la moitié de 
leurs voisins de la grande chaîne et ne dépassent guère 
3000 mètres. La plus connue de ces pointes est le cerro de la 
Campanay situé à mi-chemin entre Valparaiso et Santiago et qui 
élève sa cîme à 1 800 mètres. La légende, nous l'avons dit, veut 
qu'un dragon y garde un trésor enfoui sur le sommet par les 
Espagnols, et que nul des audacieux qui s'en approchent n'en est 
revenu. En vain chaque jour des touristes gravissent la redou- 
table montagne ; rien n'enlèvera de l'esprit du peuple la croyance 
absolue au dragon. 

Dans le Sud, la Cordillère des Andes, qui va en s'abaissant, 
continue seule sa longue ligne gonflée jusqu'au- cap Froward. 
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Au sud du Bio-BiOy la Cordillère de la Côte disparait ; dans les 
provinces du Cautin, de Malleco, on ne rencontre que des 
collines peu élevées et détachées ; enfin, après la province de 
Llanquihue, la chaîne andine borde presque le littoral. 

Rivières, — Dans le Nord, il n'existe aucun cours d'eau, pas 
même un torrent, par suite de l'absence totale de pluie. La cime 
des Andes y est bien mouillée, et il en résulte des neiges, peu 
abondantes ; mais l'eau qui s'en échappe au dégel n'arrive pas 
à la mer. Elle se perd par l'évaporation ou s'infiltre dans le sol. 
Ces eaux souterraines reparaissent parfois à la surface, mais 
elles sont alors saturées de matières salines et impropres aux 
usages domestiques. 

Ce n'est qu'à Huasco, par le 28® parallèle, qu'on rencontre 
pour la première fois un torrent ; mais déjà au 30*» degré, 
la rivière de Coquimbo, qui passe au pied de la terrasse sur 
laquelle est bâtie la Serena, fait verdoyer dans son lit et sur ses 
rives une riche végétation. 

Le rio Aconcagua prend sa source dans le lac de Plnca, situé 
près d'Uspallata, dans l'Argentine, au pied de l'immense pic 
dont il prend le nom. Il se jette à la mer, après avoir reçu de 
nombreux affluents, un peu au nord de Yalparaiso, au village 
historique de Concon. 

Du Nord au Sud, on rencontre ensuite les rivières du Maipo. 
du Rapel, du MataquitOy formé par le Teno et le Lontue et 
de VItata. Ces cours d'eau ont un débit déjà considérable ; ils 
éprouvent deux crues annuelles : l'une, en hiver, c'est-à-dire 
de mai à septembre, provient des pluies qui ne tombent que 
dans cette saison ; c'est la plus importante ; l'autre est causée 
par la fonte des neiges, en été ; elle n'est pas subite comme la 
première, mais elle est plus durable et plus régulière. Elle est 
la providence des agriculteurs de cette région, du 32® au 
35® degré, car elle permet l'irrigation de la vallée centrale, qui 
autrement ne pourrait être cultivée. 

Avec le MaulCy qui se jette à la mer à Constitucion, un peu 
au sud du 35® degré, commencent les grands fleuves delà région 
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australe, navigables sur une partie de leur cours, le Bio-Bio, 
V Impérial^ le Vakfwifiy le rio Bueno, Ces fleuves ont une 
importance capitale pour le Chili, car dans Tavenir ils lui procu- 
reront des ports et des voies de pénétration. 

Le Maide prend sa source dans un lac qui porte le même nom 
et est situé dans les Andes à Taltitude de 2,000 mètres. Son 
parcours est d'environ 200 kilomètres, ce qui est beaucoup pour 
les fleuves du Chili. Il devient navigable pour les bateaux 
à fond plat sur les soixante-dix derniers kilomètres et pourra 
recevoir tous les navires sur les huit derniers, dans son estuaire 
large de 600 mètres et admirablement défendu par le cerro 
Mutrun, sur lequel est établie la vigie du sémaphore. 

Aujourd'hui, l'entrée est obstruée par une barre ; elle ne 
laisse pas deux mètres d'eau libre à basse mer, ce qui ne permet 
l'accès qu'à des bâtiments calant moins de trois mètres. Dans 
les grandes crues, le Maule balaye entièrement cet obstacle ; et 
là où il existait, on trouve dix mètres de profondeur. Des travaux 
de protection pourraient créer là un port magnifique ; mais à la 
condition d'être bien compris, car autrement ils pourraient 
compromettre même la situation actuelle. 

L'embouchure du Bio-Bio est près de Concepciôn. La largeur 
du fleuve est de plus d'un kilomètre et demi, mais il est peu 
profond, et son lit est encombré de sables provenant surtout de 
l'un de ses affluents, la Laja, Il ne saurait donc servir à la 
navigation ; mais les trains de bois flotté y abondent, guidés par 
d'expérimentés nautoniers. 

VImperial est le fleuve de l'Araucanie. Rien n'égale la 
magnificence de ses rives. Il est navigable, pour les grands 
navires, sur 35 kilomètres ; mais son embouchure est aussi, 
comme celle du Rio Bueno^ obstruée par une barre de sable qui 
change continuellement. Il serait également facile de le 
corriger. 

Le Rio Valdivia débouche dans la baie de Corral, une magni- 
fique rade fermée, bien abritée, et qui était l'un des remparts de 
la domination espagnole au siècle dernier. Les plus grands 
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navires peuvent y entrer. Aussi la rivière n'a-t-elle pas de 
barre, et si quelques travaux de dragage et de protection étaient 
effectués dans la rivière, elle serait navigable, non seulement 
pour les navires calant 4 mètres comme aujourd'hui, mais pour 
tous les tonnages, sur au moins 30 kilomètres. 

Le Rio Bueno est le plus beau et le plus profond des fleuves 
du Chili ; il se trouve à une quarantaine de kilomètres au sud 
du Rio Valdivia, C'est lui également qui roule le plus grand 
volume d'eau. 

Dans les deux provinces les plus australes de la République, 
celles de Valdivia et de Llanquihue, d'où ont presque disparu 
les montagnes, sauf la frontière andine, les rivières navigables 
et les lacs forment un réseau navigable, au moins pour les 
chalands, qui permettra d'exploiter à très bas prix les produits 
de la région. 

De ces lacs, le plus grand et le plus splendide est celui de 
Llanquihue, qui mesure 585 kilomètres carrés ; il est situé 
à l'altitude de 40 mètres. Les rives en sont admirables. Il est 
alimenté visiblement par un petit ruisseau, tandis que le MauUin 
qui en sort et va à la mer, est une importante rivière ; on le 
canalisera certainement un jour, et le lac Llanquihue sera 
accessible par mer. 

Comme beauté, le lac de Ranco ne le cède en rien au Llan- 
quihue. Ses îles sont habitées par des Araucans. Très pit- 
toresques également les lacs de Puyehue, de Todos Jos Santos, 
de Villa-Rica, de Rupanco. 

Sur les bords de la mer existent un certain nombre de lacs 
provenant sans doute d'anciens golfes barrés par des cordons 
littoraux. Tels sont ceux de Bucalemu, Cahuil, Vichuquen, 
Ce dernier présente de très grandes profondeurs et n'est qu'à 
5 kilomètres de la côte, la langue de séparation étant toute 
sablonneuse. On avait songé à en faire un port, et un projet (?) 
avait été dressé dans des conditions puériles, mais ruineuses. 

Dans la partie centrale, on rencontre aussi quelques lacs d'eau 
douce, comme celui d'Aculeoy dans la province de O'Higgins. 
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Ports. — La côte du Chili, jusqu'au 42* degré de latitude, 
est à peine découpée. Elle s'étend presque en ligne droite du 
Nord au Sud, et il n'y a de haies fermées pouvant recevoir 
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le nom de ports que celles de Caldera^ de la Herradiira, au sud 
de Goquimho, de Talcahumio et de CorraL 

La baie de Caldera est un demi-cercle dont l'entrée est assez 
rétrécie pour que les navires s'y trouvent en relative sécurité. 
C'est là que vont hiverner les bâtiments de l'escadre chilienne. 
La Herradura, qui affecte la forme d'un fer à cheval (d'où son 
nom), n'est guère utilisée que par les navires qui opèrent pour 
le compte des splendides mines de cuivre établies sur le rivage 
et appartenant à MM. Errâzuriz. 

TalcahuanOy une baie de 20 kilomètres sur 10, n'a contre elle 
que ses vastes dimensions ; elle est presque rectangulaire, mais 
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une île, la Quinquina^ posée en travers de l'embouchure, l'airite 
en partie. Il serait facile d'y établir un magnifique port, et le 
gouvernement y a déjà installé un bassin de radoub. 

Corral est fréquenté par les navires qui font le commerce avec 
la ville de Valdivia. 

En dehors de ces abris presque complets, la côte présente un 
certain nombre de rades plus ou moins fermées, presque toutes 
ouvertes au nord, et qui, jusqu'ici, ont pris plus de développe- 
ment que les baies citées plus haut. Du nord au sud, on rencontre 
ainsi, parmi les ports principaux : Arica^ Pisagua, complète- 
tnent ouvertes et d'importance secondaire, Iquique, dont le 
mouillageest protégé par une île, Tocopilla, Antofagasta, cheî- 
lieu de la province du môme nom, avec une rade non seulement 
ouverte, mais la plus mauvaise et la plus ballottée de toute la 
côte; c'était le port bolivien, et il avait été singulièrement 
choisi, car un peu plus au nord, existe l'excellente baie déserte 
do Mejillones ; Taltal, Carrizal Bajo, qui ne desservent guère 
que les mines voisines ; Coquiniho^ sur la baie la plus tranquille 
du littoral et dont le voisinage de la Serena a annihilé le port 
presque contigu de la Herradura ; ValparaisOj le vaste entrepôt 
de l'Amérique du Sud occidentale ; Coronely sur le golfe 
d'Arauco, destiné à un brillant avenir par les mines de charbon 
de terre (lignite) qui s'y étendent de tous côtés ; Puerto Montf, 
sur la mer intérieure que détermine la grande île de Ghiloé, crû 
le chef-lieu, Ancud^ offre également un excellent mouillage. 

Il y a encore sur tout le littoral une quarantaine de mauvaises 
rades où se fait le commerce local maritime. Enfin, comme dans 
les Pyrénées, on appelle ports secs ou terrestres les passages, les 
cols de la chaîne des Andes, par lesquels se fait un trafic assez 
étendu avec l'Argentine, surtout de bestiaux qui viennent des 
immenses pampas de la république voisine. 

Iles, — La côte du Chili est généralement saine, comme disent 
les marins, c'est-à-dire qu'elle ne présente pas d'écueils. Les iles 
qui l'avoisinent, et qui lui appartiennent, sont : Saint-Amhroise 
et Saint-Félix, à la hauteur d'Iquique ; les Pôjaros (Oiseaux), 
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devant Goquimbo ; les deux îles Juan Femandez^ à 500 milles 
en face de Valparaiso, célèbres pour avoir donné asile à Selkirk, 
le matelot abandonné qui a servi de type à Robinson Grusoé; 
la Quiriquina ; Tîle Santa Maria^ qui abrite la baie d*Arauco ; 
la Mocka, oasis de verdure devant Lebu ; et enfin, au sud, les 
grands archipels de Chiloe, des ChonoSy de Wellington, de 
Hanovre, de la Reine- Adélaïde, du Roi-Guillaume, de la Terre 
de Feu. 

Je crois que le gouvernement chilien émet aussi des préten- 
tions sur Tîle de Pâques, mais Topposition de la France les 
a rendues platoniques. 

De ce pays, la capitale est Santiago. Pour en avoir une idée 
complète, je monte sur la petite colline enclose au milieu de ses 
rues, Tancien Huelen, le cerro Santa Lucia. C'était un tertre 
désert : la municipalité Ta transformé en promenade pittoresque, 
avec routes d'accès en colimaçon, châteaux forts à mâchicoulis 
en miniature, kiosques, etc., le tout d'ailleurs d'un goût discu- 
table. Un théâtre y joue tout l'été des zarzuelas espagnoles, et 
alors les soirées y sont très fréquentées. La journée, au contraire, 
le cerro est désert, vu que l'entrée en coûte 10 centavos. Du 
sommet se profile à vos pieds le panorama entier de Santiago, 
avec ses rues tracées au cordeau, comme celles de toutes les 
villes d'Amérique, sauf Valparaiso, où c'était impossible. 

Dominant la grande cité qu'il a fondée, se dresse au sommet 
du cerro Santa Lucia la statue de Yaldivia, regardant au loin le 
pays qu'il a conquis sur les Indigènes. 

C'étaient des Peaux-Rouges, différents de ceux de l'Amérique 
du Nord, et dont la plus belle tribu, les Araucans, peuple encore 
dans toute sa pureté plusieurs provinces du Sud. 

Peu d'années après la découverte de la mer Pacifique par 
Vasco Nuftez de Balboa, qui l'aperçut du hau| de ces collines de 
Panama destinées à devenir si célèbres, deiix aventuriers igno- 
rants, Pizarre et Almagro, entreprenaient de découvrir l'État du 
Sud dont les Indiens ne cessaient de leur vanter les fabuleuses 
richesses. A la tête de 180 soldats et de . 127 . chevaux, Pizarre 
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envahissait le Pérou et invitait à une entrevue Vlnca^ le demi- 
dieu Atahualpa, qui se rendit au rendez- vous avec 30 000 de ses 
serviteurs. Les Espagnols attaquèrent traîtreusement cette 
horde désarmée, firent le roi prisonnier, et Atahualpa, comme 
rançon, dut remplir d*or la pièce où il se trouvait. 

Le Pérou conquis, chacun des soldats pour sa part de butin 
reçut plus de cent mille francs. Mais la discorde ne tarda pas à 
éclater entre Pizarre et Almagro, et celui-ci, pour éviter la 
guerre civile, se dirigea encore plus vers le Sud, à la recherche 
d'un autre pays que Ton disait même plus riche que le Pérou. 
Avec 500 hommes, il traversa la Bolivie et arriva jusqu'à la 
vallée où devait, six ans plus tard, s'élever Santiago, mais il ne 
rencontra que de misérables Indiens et un pays d'une pauvreté 
absolue; c'était le Chili. 

Découragé, Almagro retourna au Pérou, délivra les frères de 
Pizarre, assiégés par les Indiens dans Guzco ; pour récompense, 
il fut mis à mort par le cruel conquérant du royaume des Incas, 
que ses partisans assassinèrent pour le venger. 

L'échec d' Almagro avait refroidi l'ardeur pour la conquête du 
Chili. Cependant, au bout de quelques années, Valdivia partit 
avec 150 aventuriers, ei après cinq mois de privations et de fati- 
gues arriva sur les rives du Mapocho. Là, le 12 février 1541, il 
fonda Santiago dans une île formée par . deux bras du fleuve, 
dont l'un depuis a été comblé. 

On se partagea tout, terres et habitants, et ceux-ci furent sou- 
mis au plus dur esclavage. Ils regardaient le blanc comme im- 
mortel et jugeaient dès lors inutile toute résistance. Le cava- 
lier surtout ]es épouvantait, car le cheval était inconnu en 
Amérique. Un Espagnol ayant été tué par hasard, le prestige 
s'évanouit, et à plusieurs reprises Valdivia dut réprimer des 
soulèvements, de peu d'importance d'ailleurs, tant qu'on eut 
affaire aux Indiens du Nord. Le gouverneur général, désireux 
d'étendre et d'affirmer sa conquête, soumit les tribus autochtones 
jusqu'au Bio-Bio; à l'extrême limite du territoire conquis^ il 
fonda sur la baie de Talcahuano la ville de Nuestra Seftora delà 
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Concepctôrij à la place qu'occupe aujourd'hui le village de 
Penco. 

Passant le grand fleuve, il créa en 'plein pays araucan les 
villes bientôt florissantes d'Impérial, de Villa-Rica, d'Angol. 
Mais le premier moment de surprise passé, les fiers guerriers de 
TAraucanie ne purent supporter plus longtemps l'invasion de 
leur territoire, dont les expulsaient les Espagnols. La flèche de 
guerre passa de ruca en ruca (cabane) et un généralissime 
(toqut) fut, élu. C'était Caupolican. Au Chili ce nom de Caupo- 
lican est aussi populaire que celui de Vercingétorix en France. 

En même temps, un serviteur indigène de Valdivia, Lautaro, 
déserteur, venait révéler à ses concitoyens l'art de combattre 
les étrangers, qu'il avait vus de près. Sa tactique, merveilleuse, 
consistait à diviser l'armée de résistance en plusieurs corps, qui 
ne devaient entrer en lice que successivement, pour fatiguer les 
faibles contingents des assaillants. La victoire de Tucapel, au 
sud de Bio-Bio, lui donna raison. Valdivia y périt avec l'élite 
de ses compagnons; les vainqueurs trempèrent leurs armes dans 
son sang et transformèrent en flûtes les os de ses jambes. Cau- 
polican cloua sur sa ruca, fixée à une lance, la tète du conqué- 
rant, et il y buvait la chicha aux jours de fête. On la montrait 
aux tribus pour les exciter à la guerre. 

Villagran, qui succéda à Valdivia, fut défait à la côte qui en 
a gardé son nom. Tout le Sud fut presque abandonné, et Lautaro 
marcha sur la capitale ; mais il fut surpris et tué près de Curicô ; 
sa tête fut envoyée à Santiago au bout d'une pique. Cependant 
Caupolican assiégeait et détruisait les quelques villes encore au 
pouvoir des Espagnols. Seule, la trahison put venir à bout du 
valeureux Araucan. Un de ses compatriotes, domestique du 
gouverneur de la place de Gaftete, promit au toqui de lui ouvrir 
les portes de la ville pendant la nuit. Quand, plein de confiance, 
Caupolican se présenta, il tomba dans une embuscade. Ses com- 
pagnons furent massacrés, et lui, arrêté dans un bois voisin, 
mourut sur le pal. Pour un temps les rébellions cessèrent. 

Ces glorieuses luttes des Araucans, qui font aujourd'hui l'or- 
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gueil des Chiliens, pourtant fils d'Espagnols, ont été chantées 
par un des soldats de Valdivia et de Villagran, Alonzo de 
Ercilla, dans son poème la Araucania, qui a été souvent traduit 
en français. On a maintes fois reproduit Tépisode du songe de 
Lautaro, reposant dans les bras de sa chère Guacolda, la veille 
de sa mort. De sombres pressentiments l'assaillent, et sa fidèle 
compagne cherche à le consoler. 

Les femmes jouent un grand rôle dans Tépopée d*Ercilla. Ici, 
c'est la belle Raclona qui passe à la nage l'immense rio Valdivia 
et va porter aux conquérants les conditions de reddition de ses 
compatriotes. Ailleurs, le chemin est indiqué aux étrangers en 
échange de la belle Marabuta (dix maris), la fille d'un cacique, 
rebelle à son amour. Marabuta ! Dix maris ! Oui, c'est-à-dire 
assez belle pour dix maris, pas autre chose. A Impérial, une 
Indienne entraîne le moine Juan Barba, qui se met à la tète des 
hordes dont la victoire est le signal de la destruction de la ville. 
C'est encore Janequeo qui, pour venger son mari, prend le fort 
Candelaria et tue de sa main le capitaine de la garnison. 

Du côté des Espagnols s'est illustrée la Monja Al ferez y la 
Nonne-Lieutenant, Catalina de Arauso. Enfermée dans un cou- 
vent de Saint-Sébastien, où se révoltait son humeur vagabonde, 
elle enleva les clefs des mains de sa sœur, alors tourière, s'en- 
fuit et, vêtue en soldat, courut le monde de longues années, prit 
part à tous les combats de l'Araucanie, se battit en lionne, l'épée 
et la pique à la main. Elle finit par rentrer au bercail sacré dans 
la ville de Cuzco, au Pérou, où elle mourut en odeur de sainteté. 

Des torpilleurs de la marine chilienne portent le nom de ces 
héroïnes araucanes, poétisées par le guerrier qui avait combattu 
leurs frères et leurs époux : Fresia, Guacolda, Janequeo, Guale, 
Quidora, Tegualda, Rucamilla. Toutes mériteraient un souvenir; 
mais nous laissons à l'épopée d'Ercilla la glorification de ces 
vierges et de ces épouses héroïques. 

La mort des deux célèbres chefs, bien qu'elle portât un coup 
terrible à la résistance, n'entraîna pas la soumission des fiers 
MapHches (paysans, au sens littéral du mot). Un nouveau soulè- 
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vement entraîna, aux cris de joie des vainqueurs, la destruction 
(Je sept villes, parmi lesquelles la florissante Impérial, si pro- 
spère qu'elle comptait parmi ses édifices publics jusqu'à une 
maison de frappe de monnaie. 
L'Araucanie resta indomptée. Durant trois siècles, les rébel- 



r 




PONT DE CAL Y CANTO. 



lions continuèrent, toujours acharnées, et chaque pas en avant 
des Espagnols d'abord, des Chiliens plus tard, fut payé d'une 
hécatombe. A elle seule, TAraucanie coûta à TEspagne plus de 
soldats que l'Amérique entière. Et sans résultat. 

La fierté, l'amour de l'indépendance et de la liberté sont 
poussés chez le peuple araucan à un incroyable degré. Quand 
l'amiral anglais Fitz-Roy, sur le Beagle^ croisait autour des 
côtes méridionales du Pacifique, occupé à en dresser la carte, 
Darwin, le naturaliste de l'expédition, raconte què les orgueil- 
leux cavaliers indigènes, narguant les canons de la frégate, les 
suivaient sur le littoral, la lance au poing, la menace à la bouche, 
prêts à repousser toute tentative de descente. 

En 1870, quand pour la première fois un navire de guerre 
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chilien entra dans le fleuve Impérial, les caciques suivis de leurs 
mocetones (guerriers) vinrent intimer au capitaine, qui dut obéir, 
Tordre de sortir de Testuaire. Dix ans plus tard, le gouverne- 
ment de Santiago ayant recommencé le mouvement d'invasion 
(1881), ce fut une nouvelle levée de boucliers où les fils de 
Lautaro déployèrent la même bravoure folle, se lançant avec 
leurs piques en bambou contre les bataillons chiliens armés à 
Teuropéenne. L'insurrection fut vaincue, mais la vieille garde 
mapuche ne s'est pas rendue. 

Hélas ! ce que le canon n*a pu faire, une arme plus terrible 
Ta facilement obtenu. Un sénateur de la République s'est publi- 
quement vanté d'être le véritable pacificateur de l'Araucanie, 

contestant ce titre au général vainqueur de 1881 Il avait 

établi sur le territoire convoité une colossale fabrique d'alcool. 

Aujourd'hui l'Araucanie garde son beau titre d'indomptée; 
mais les « étrangers » l'ont envahie de toutes parts. Elle est 
résignée, car elle sait que l'heure fatale a sonné. 



Encore de Thisloire. — De O'Higgins à M. Jorje Montt. 
usqu'aux premières années de ce siècle, le Chili fut une 



fj simple colonie espagnole, administrée par des gouverneurs de 
mérite inégal, mais qui, en définitive, laissèrent le pays très 
arriéré. Des longues années du xvii' et xviii® siècle, les annales 
du pays n'offrent aucun fait saillant. Aux guerres contre les 
Indiens venaient se mêler, de temps à autre^ les déprédations 
des pirates anglais et hollandais. Drake, le célèbre corsaire, la 
terreur des possessions espagnoles, saccagea Valparaiso. Un 
autre, Gavendish, débarqua à Quintero, mais dut se retirer devant 
une armée, à la tête de laquelle marchait, comme un nouveau 
Jules II, évêque de Santiago, entouré de son clergé, armé ainsi 
que lui, non de goupillons, mais d'arquebuses. Les Hollandais 
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s'installèrent pour peu de temps à Valdivia. Plus tard, lord 
Anson établit aux îles Juan Fernandez un repaire d*où ses navires 
écumaient le Pacifique. 

Les gouverneurs qui se succédèrent, très nombreux pendant 
deux cents ans, plus préoccupés des guerres contre les Indiens 
que du bien-être de leurs administrés, ont à peine laissé leur 
nom dans Thistoire de leur pays. Le meilleur peut-être fut 
Ambrosio O'Higgins, pauvre colporteur irlandais, arrivé par 
son seul mérite à ce haut poste, et qui finit vice-roi du Pérou, 
gratifié du titre de baron de Vallenar. C'est son château qui a 
donné à l'un des faubourgs de Valparaiso le nom de Baron. 

De cette période, dite Époque Coloniale, il existe encore dans 
Santiago de nombreux vestiges : la Moneda, la Cathédrale, le 
Palais Archiépiscopal, Téglise de Santo Domingo, construite en 
pierres de taille, ce qui est une exception au Chili, le temple de 
la Merced, les anciennes digues du Mapocho et le pont légen- 
daire de Cal i CantOj enlevé un beau jour, en 1888, par une crue 
de la rivière, grâce à Tastuce d'un ingénieur (?), qui a fait 
d'ailleurs de cet exploit l'origine d'une haute situation officielle, 
qu'il a illustrée par d'autres exploits aussi notables. 

Mais, en dépit de ces rares travaux, le gouvernement espa- 
gnol ne pensait guère à ses colonies que pour les exploiter de 
son mieux. Dieu et le Roi y constituaient la devise obligatoire, 
les deux souverains devant lesquels tout devait plier. Les Lois 
des Indes établissaient que c'était le roi d'Espagne qui était le 
maître absolu et exclusif de l'Amérique, aussi bien de son sol 
que de ses mers, ses mines et ses habitants, le tout en vertu de 
la donation faite par le pape Alexandre VI et ses successeurs. 

Le maître n'avait pas à se gêner ; aussi ces lois réglemen- 
taient-elles jusqu'aux vêtements et à l'heure de la retraite. 

L'administration intérieure, confiée, sous l'autorité du gou- 
verneur, à des corrégidors et à des intendants, se montrait par- 
tiale en faveur des Espagnols d'Europe contre les créoles, qui 
n'arrivaient que rarement à occuper les emplois supérieurs. 
L'esclavage florissait, les ordres monastiques pullulaient et 
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s'enrichissaient, Tinstruction était à peu près nulle. Peu de 
damesy même parmi les plus grandes, savaient lire et écrire, et 
les premières écoles n'ont été installées qu'au commencement de 
ce siècle. 

Le pays était très pauvre, le commerce interdit aux étrangers. 
La défense royale pouvant ne pas paraître assez solennelle, le 
pape intervint encore. Alexandre V frappa d'excommunication 
majeure (latœ sententiœ) toute personne qui, sans la permission 
des rois de Gastille, irait trafiquer aux Indes. Une bulle du 4 mai 
1493 (six mois après la découverte de Christophe Colomb) 
étendit interdiction et excommunication à ceux qui, sans cette 
autorisation, prétendraient trouver de nouvelles terres. Le mono- 
pole du roi d'Espagne était donc absolu, de par les lois humaines 
et divines. 

Mais eux-mêmes les sujets de Sa Majesté Catholique n^étaient 
pas libres de commercer à leur gré. On établit à Séville une 
« Maison de contrat » par laquelle devaient passer toutes les 
transactions américaines. Ce n'est qu'en 1778 que Valparaiso et 
Concepcion obtinrent le droit de trafiquer aux divers ports de 
l'Espagne. Néanmoins, presque toutes les affaires se faisaient 
par l'intermédiaire de Lima, la capitale du vice-roi du Pérou. 

Les classes sociales étaient nettement séparées : « Les préoc- 
cupations de noblesse maintenaient cette séparation, dit le Livre 
d'Histoire adopté par l'Université du Chili pour l'enseignement 
officiel. 

€ Les principales familles chiliennes descendaient des obscurs 
aventuriers de la conquête, ou de pauvres employés et commer- 
çants de Biscaye. Cependant elles se vantaient de leur haut 
lignage et se faisaient fabriquer des livres généalogiques. Cer- 
taines achetèrent au roi des titres de comte et de marquis. > 

Aussi le premier soin des États de l'Amérique du Sud, au lende- 
main de leur émancipation, fut-il de se constituer en républiques 
et d'abolir en même temps les titres do noblesse et les décora- 
tions. 

La justice avait encore les formes et les supplices du moyen 
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âge, la torture, le fouet, Tlnquisition. Les ordres religieux 
pullulaient et accaparaient les richesses. 

L'agriculture arrivait à peine à nourrir la population ; Tindus- 
trie était nulle, le commerce limité par la réglementation. 

Inutile de dire que dans ces conditions les colonies détestaient 
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le joug de la mère-patrie. Dès 1780, deux Français, Gramussct 
et Bernay, ourdissaient une conspiration pour ériger le Gliili en 
république indépendante. Ces républicains avant la lettre, dénon- 
cés, furent arrêtés et, après une longue détention, envoyés à 
Lima et de là en Espagne. Bernay périt dans un naufrage ; Gra- 
musset alla s'éteindre dans une prison de Cadix. Ils étaient 
venus trop tôt. 

Mais quand, après la destruction de sa flotte à Trafalgar, 
après rinvasion française, l'Espagne devint incapable aussi bien 
de comprimer que de protéger ses colonies, le souffle de l'indé- 
pendance passa sur toute l'Amérique latine, du Mexique au Chili. 
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Les créoles refbaèfeat d'obéir au roi usurpateur Joseph Bona- 
parte, Pepe BoieUa, coHUiie rappellent les Espagnols, et égale- 
lement à la Junfa central de Séville formée par les royalistes 
restés fidèles à la monarchie. Les Américains disaient, avec 
apparence de raison , qu'ils appartenaient directement au Roi et 
"non à la nation espagnole, et que durant la captivité de Ferdi- 
nand VII, prisonnier de Napoléon, ils devaient se gouverner 
eux-mêmes. 

Le 18 septembre 1810, une réunion de notables créait à San- 
tiago une Assemblée nationale de gouvernement. Ses premiers 
actes furent de décréter la liberté du commerce du Chili et 
r émancipation des esclaves. Cette date du 18 septembre est 
restée celle de la fête nationale de la République, 

Mais le parti espagnol comptait encore de nombreux adhé- 
rents, et bientôt une sédition militaire éclata contre l'Assemblée, 
où Martinez de Rozas exerçait une influence prépondérante. Le 
premier sang de la lutte coula sur la place publique; le cahecilla 
(chef) de la sédition, réfugié dans le couvent de Santo Domingo, 
en fut arraché et fusillé. L'abîme était creusé entre les patriotes 
et les Oodos (Goths) d'Espagne. 

Mais les patriotes eux-mêmes, désunis, se disputaient le pou- 
voir les armes à la main. Carrera, un ancien major de hussards 
espagnols, qui avait fait la guerre contre les Français et appor- 
tait au loin cette auréole que donne toujours l'honneur de nous 
avoir combattus. Carrera se jetait dans la mêlée, s'appuyant 
tantôt sur un parti, tantôt sur un autre, et arrivait à exiler Rozas 
à Mendoza, dans l'Argentine, où ce héros de l'indépendance 
mourut peu après. 

Carrera, devenu le maître de la situation, plaça ses deux 
frères à la tête de l'armée pour se l'assurer. En même temps, il 
continuait la lutte d'opinion contre l'Espagne, introduisait l'im- 
primerie (1812) et fondait le premier journal du pays, VAuroray 
dont il confia la rédaction, très enthousiaste et très révolution- 
naire, à un prêtre, Camilo Henriquez. Les réformes libérales se 
succédaient, jetant la consternation dans l'âme des conservateurs. 
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Le Pérou, encore fidèle à TEspagne, envoya pour combattre 
la rébellion une armée de 2 000 hommes sous les ordres d'An- 
tonio Pareja. L'alarme fut chaude à Santiago, quand on sut que 
les Espagnols étaient entrés sans coup férir à Goncepcion. 
Carrera alla les attendre avec 12 000 hommes recrutés et armés 
à la hâte; mais il fut malheureux sur les champs de bataille et 
perdit tout prestige, tandis que naissait celui de Bernardo 
O'HigginSy le fils de rancien gouverneur, dont la valeur avait 
ramené la victoire, à la dernière heure, à l'affaire du Roble, 

L'assemblée de gouvernement remplaça Carrera par O'Hig- 
gins ; mais à ce moment, malgré quelques succès partiels des 
patriotes, les Espagnols récupéraient partout le terrain perdu, et 
O'Higgins fut obligé de se soumettre ^3 mai 1814), moyennant 
des conditions très acceptables. 

Elles ne furent ni approuvées ni tenues par le vice-roi du 
Pérou ; une nouvelle armée espagnole de 5 000 hommes battit 
les patriotes à Rancagua, à deux lieues de Santiago. Le désastre 
fut complet. Les révolutionnaires durent en masse passer la 
Cordillère et se réfugier à Mendoza. La Vieille Patrie^ comme 
on dit au Chili, avait vécu (2 octobre 1814). 

Suivirent alors trois années de réaction, de menaces, d'exil, 
de confiscations. Toutes les réformes de la révolution furent 
annulées. Un nouveau gouverneur, Marco del Pont, se distingua 
par la rigueur de ses procédés. 

Mais les réfugés de Mendoza s'organisaient secrètement sous 
la direction de l'Argentin San-Martin, auquel O'Higgins très 
franchement. Carrera beaucoup moins, apportaient leur concours. 
Tandis que Manuel Rodriguez organisait sur tous les points du 
territoire chilien une campagne de guérillas (montoneras) qui 
avait pour but de diviser les forces espagnoles et de les tromper, 
San-Martin, à la tête de 3 000 hommes, dont un contingent 
d'émigrés chiliens, traversait les Andes par le col d'Uspallata, à 
4 000 mètres d'altitude, dans une région déserte, alors presque 
inaccessible, où les canons durent être portés à dos de mules. Il 
rencontra l'armée ennemie sur la côte de Chacabuco, et la battit 
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si complètement qu'elle s'enfuit et alla à Valparaiso s'embarquer 
en toute hâte pour le Pérou, avec le gouverneur et les princi- 
pales autorités (12 février 1817). 

' Une assemblée de notables se réunit immédiatement à San- 
tiago et nomma Directeur suprême O'Higgins, qui, avec Tavant- 
garde, avait décidé en grande partie la victoire de Ghacabuco. 

A la Terreur espagnole succéda la Terreur patriote. Les biens 
des royalistes furent confisqués, leurs chefs fusillés, toute la note 
ordinaire des révolutions. - 

Le Sud résistait encore, et les principales forces royalistes 
s'étaient concentrées à Talcahuano. Pendant six mois, la ville 
fut assiégée inutilement; enfin, sur le conseil de Brayer, ancien 
officier de Napoléon, O'Higgins tenta Tassant; mais les soldats 
patriotes n'étaient pas ceux de Napoléon , et ils furent repoussés. Une 
armée de secours de 4 000 hommes, envoyée de Lima, battit encore à 
Gancha-Rayada O'Higgins, qui y perdit un bras. Heureusement San 
Martin veillait ; avec son compatriote argentin Blanco Encalada, il 
défitcomplètementl'arméeroyale dans les plaines deMaipo, à cinq 
kilomètres de Santiago (5 avril 1818). Quelques semaines 
auparavant, O'Higgins avait proclamé solennellement l'indépen- 
dance du Ghili, le 12 février 1818, date anniversaire de la 
fondation de Santiago et de la bataille de Ghacabuco. 

Le Sud était encore au pouvoir des Espagnols. L'Argentin 
Balcarce s'empara de Goncepciôn et força les derniers régiments 
royalistes à s'embarquer pour le Pérou. Le pouvoir de l'Espagne 
était anéanti à jamais. 

Mais la situation restait assez délicate. Un hardi partisan, 
Benavides, tenait encore la campagne avec ses bandes. L'his- 
toire de ce Benavides est un véritable roman. D'abord soldat 
patriote, il avait passé à l'ennemi. Fait prisonnier une première 
fois, il réussit à s'enfuir, mais tomba encore aux mains de l'armée 
chilienne dans la plaine de Maipo. Fusillé et laissé pour mort, 
il se releva durant la nuit sain et sauf; les balles l'avaient à 
peine effleuré. Il demanda à San Martin son pardon et l'obtint. 

Incorporé dans l'armée de Balcarce comme officier, il trahit 
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encore une fois et commença avec des hordes d'Araucàns et 
d'Espagnols une campagne atroce de guérillas, passant par les 
armes tout prisonnier tombé en son pouvoir; battu à Talcahuano, 
il put encore s'enfuir en Araucanie, où il recrutait de nouvelles * 
forces. Mais après une nouvelle défaite près do X^hillan, après 
doux années do luttes, il fut réduit à s'embarquer pour le Pérou. 
Livré par les matelots de la chaloupe qui le portait, le farouche 
bandit fut pendu sur la place publique de Santiago (1821). 

Pendant ce temps la jeune marine chilienne, composée d'élé- 
ments étrangers réunis par lord Gochrane, prenait Valdivia 
(1820). San Martin allait occuper Lima, tandis que Bolivar le 
Libertcuîor affranchissait pour toujours le Pérou de la domina- 
tion espagnole, par les victoires de Junin et d'Ayacucho (1824). 

Le pays n'avait plus rien à redouter de l'ennemi extérieur. Ici 
commence l'histoire de la République du Chili, sous la dictature 
de O'Higgins. L'ère des dangers était passée, mais celle des dif- 
ficultés était venue. 

O'Higgins, cependant, sut se montrer à la hauteur des circon- 
stances. Durant les six années de son gouvernement, le Chili gagna 
plus en réformes et en progrès que pendant les siècles de l'époque 
coloniale. Il protégea le commerce, l'agriculture, fit appel au 
concours des étrangers, organisa l'instruction publique et admi- 
nistra les finances avec une telle éccmomie que ce pays, qui sor- 
tait ruiné de sept années de guerre, put réaliser à Londres un 
emprunt de 25 millions. 

Le soldat heureux, devenu presque roi de son pays, avait pris 
goût à sa nouvelle situation. Il croyait d'ailleurs à la nécessité 
d'un fort gouvernement centralisé, et supportait difficilement la 
Contradiction. Mais les éléments qui, avec lui, avaient coopéré 
au succès de la révolution, s'étaient vus avec jalousie exclus des 
honneurs après avoir été à la peine. San Martin s'était volontai- 
rement exilé et passa sur la terre étrangère les longues années 
pendant lesquelles il survécut à ses triomphes. Il est mort à 
Paris en 1851. 

Les trois frôres Carrera, réfugiés à Buenos Ayros, ne se moii- 
- (5 — 
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trèrcnt pas d'aussi facile composition. Les cadets, partis pour 
susciter une révolution au Chili, furent arrêtés et exécutés à 
Mendoza. 

Manuel Rodriguess, qui avait osé porter à O'Higgins une péti- 
tion demandant une Constitution, fut arrêté, conduit à Quillota 
et, pendant la marche, assassiné à Tiltil. On a récemment fait 
grand bruit pour la translation à Santiago de ses restes, que 
l'historien chilien M. Diego Barros Arana déclarait apocryphes. 

Enfin le grand Carrera, après trois années de luttes et de com- 
bats, fut également fusillé à Mendoza, sur la place même où 
avaient péri ses frères. 

Le mécontentement grandissait chaque jour contre le Dicta- 
teur. Le Sud s'était soulevé. O'Higgins sentit qu'il ne pouri^ait 
résister à la tourmente et abdiquât (1823). Il fut exilé au Pérou, 
qui, reconnaissant envers celui auquel il devait l'indépendance, 
lui donna une magnifique propriété. O'Higgins y mourut 
en 1842. 

Le général Ramon Freire lui succéda à la présidence de , la 
République. Son gouvernement fut marqué par la reprise des 
relations avec le Saint-Siège, relations interrompues depuis le 
jour de la rébellion. Le pape envoya à Santiago, avec pleins 
pouvoirs, le vicaire apostolique Juan Muzi, accompagné d'un 
jeune chanoine nommé Mastal Ferreti,qui devait plus tard s'ap- 
peler Pie IX. Cette ambassade, d'ailleurs, ne donna aucun 
résultat. 

Freire, comme O'Higgins, dut se démettre et fut remplacé par 
Blanco Encalada, qui renonça également au pouvoir, après quel- 
ques mois. Il en fut de même d'Eyzaguirre; Freire, réélu un an 
après sa première présidence, ne garda son nouveau mandat que 
trois mois. Son successeur fut Francisco Pinto, qui gouverna 
deux années. La guerre civile éclata encore et, après de san- 
glantes rencontres, le général Prieto fut élu président (1831). 

Cette guerre civile eut un singulier épisode. Trois frères mon- 
toneros^ les Pincheiras, continuèrent à tenir la campagne jus- 
qu'en 1832, pillant les principales villes du Sud et entassant 
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dans leur repaire, près de Ghillan, le butin spécial qu'ils enle- 
vaient. Quand le dernier se rendit au général Bulnes, qui lui 
pardonna, on trouva chez lui un' harem de mille jeunes filles! 




H. JORJB MONTT, 
VICE-AMIRAL, ANCIEN PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE. 



Avec Télection de Prieto finit Tère de rétablissement du gou- 
vernement républicain. Les grands lutteurs delà première heure 
ont maintenant leur place dans la reconnaissance publique ; mais 
Ton pourrait en mesurer le degré suivant l'importance du 
témoignage qui leur a été attribué. O'Higgins a sa statue sur le 
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point le plus en vue de TAlameda, la grande promenade publique 
de Santiago, créée par lui sur l'un des anciens bi^as du Mapocho. 
11 est en face du palais des Présidents, la Moneda. Furieusement 
cramponné sur son cheval, il commande, terrible, tel Kléber ou 
Ney, à ses soldats. San Martin, à cheval aussi, tenant à la main 
un étendard surmonté d'une statuette de la Vierge, calme, est 
relégué plus loin sur la niAme avenue. Carrera est à pied. Les 
autres ont leur nom sur la plaque de quelque rue. Cochrane et 
Blanco Encalada n'ont cet honneur qu'à Valparaiso. 

Sous le gouvernement de Prieto fut élaborée et promulguée, 
en 1833, la Constitution actuelle du Chili, Constitution tellement 
respectée que la nation n'a jamais voulu la reviser, même dans 
les articles à interprétations diverses, même dans ceux qui sont 
contradictoires et ont donné lieu à des discordes civiles. C'est 
ainsi ru'en 1891 le président Balmaceda et les Chambres inter- 
prétaient chacun à leur gré deux dispositions qui semblent rendre 
valables. Tune pour un an, l'autre pour dix-huit mois, le vote sur 
b maintien de l'armée en exercice. 

Les commotions et discussions de la période héroïque de l'in- 
dépendance n'avaient pas cessé avec le triomphe des patriotes. 
Du champ de bataille elles avaient passé dans le forum. Deux 
grands partis politiques se disputaient le pouvoir, les libéraux et 
les conservateurs, ou, pour parler le langage de l'époque, les 
jnpiolos et les pelucones, Pipiolo signifie, paraît-il, à peu près 
pauvre diable ; c'est un équivalent modéré do sans-culotte. Hélas ! 
généralement est conservateur celui qui a quelque chose à con- 
server; les libéraux sont ceux qui trouvent que la répartition des 
biens et des droits n'est pas le summum de la justice sur notre 
planMe et qui travaillent à un état plus conforme à l'idéal. Pelu- 
cônes s'explique de lui-même, les propriétaires ayant conservé 
Tusage de la perruque. 

Prieto appela au ministère un commerçant, Portales, qui devint 
le bras de la réaction conservatrice et a fait du gouvernement 
chilien, sous l'étiquette de république, une oligarchie des^ familles 
riches. L'empreinte donnée par le dur ministre fut si profonde 
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qu'elle marque encore aujourd'hui le régime gouvernemental do 
la République. La prison, rcxil, la mort, furent ses moyens 
d'action, et Prielo, qu'il avait fait réélire après ses cinq années 
de présidence constitutionnelle, laissait faire son tout-puissant 
ministre. 

A ce moment, le Pérou et la Bolivie s'étant érigés en confédé- 
ration, le Chili, se croyant menacé, leur déclara la guerre. Por- 
tales, tout entier à la préparation d'une armée, passait à Quillota 
la revue d'un régiment qui se mutina et marcha sur Valparaiso, 
emmenant captif le ministre. Près de la ville, les séditieux furent 
défaits; mais, pendant la bataille, Portales tomba assassiné. 

L'expédition contre le Pérou partait pourtant; mais son chef, 
Blanco Encalada, était réduit à capituler. Le traité ne fut pas 
reconnu par le gouvernement chilien, et un an plus tard une 
seconde armée, aux ordres du général Bulnes, débarquait près 
de Lima, l'occupait et gagnait la bataille décisive de Yungai, qui 
mit fin à la guerre et à la confédération boliviano-péruvienne. 

Le vainqueur, Bulnes, succéda à Prieto dans la présidence, et 
fut également réélu. Il eut pour successeur Manuel Montt, qui 
gouverna aussi pendant une double période constitutionnelle 
(1851-1861), avec le concours d'un dévoué ministre, Antonio 
Varas. A peine élu, avec l'appui du pouvoir comme toujours, 
contre le général Gruz, Manuel Montt eut à étouffer une rébel- 
lion militaire suscitée par son concurrent malheureux. Montt 
confia son armée à son prédécesseur, le général Bulnes, et les 
deux partis en vinrent aux mains h San Javier de Loncomilla, 
près des rives du Maule. Ce fut un massacre inouï; littéralement, 
le combat cessa faute de combattants du côté de Gruz. 

Il faut rendre cette justice à Manuel Montt qu'il entra résolu- 
ment dans une voie de progrès et de réformes, malgré son carac- 
tère conservateur et clérical. Mais sa préférence marquée pour 
les soutiens de l'ancien régime devait aboutir à une nouvelle 
sédition. Elle éclata d'abord dans le Sud et fut vite réprimée. Au 
Nord, elle eut pour chef l'un des hommes les plus populaires de 
la république, Pedro Léon Gallo, qui débuta par une victoire» 
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mais, bientôt vaincu, dut se retirer en Argentine, d'où il gagna 
TEurope. La main terrible de Manuel Montt s'appesantit sur ses 
ennemis ; et la rigueur avec laquelle il punit les auteurs de ces 
troubles sans but véritablement social assura la paix publique 
pour plus de trente années. 

Sous le gouvernement de Ferez (1861-1871), le fait le plus 



gences soulevaient les clameurs des libéraux. Les difficultés finan* 
cières de la fin de ce gouvernement déterminèrent une crise alar- 
mante et un déficit considérable dans les ressources du Trésor. 
C'est pendant cette période constitutionnelle que les Chambres 
ajoutèrent à la Constitution la prohibition de réélire le Prési-; 
dent de la République au bout de ses cinq années de pouvoir. 

C'est Anibal Pinto qui succéda à Errâzuriz, et il est resté au 
Chili comme le type parfait du président libéral. Quand il mou--' 
rut, quelques années après avoir quitté la Moneda, il était 
tellement pauvre, que l'Etat dut subvenir aux frais de ses funé- 
railles. 1 /administration de Pinto eût rendu le Chili prospère 
pour de longues années, si elle n'avait eu à traverser la redou- 
table épreuve d'une guerre étrangère. 




notable futle conflit avec 
l'Espagne, suite d'une 
rupture de cette puis- 
sance avec le Pérou, 
alors allié du Chili. Il 
en résulta un bombar- 
dement biea inutile de 
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Federico Errâzuriz, 
qui succéda à Perez, 
arrivait à la Moneda par 
les voix des conserva- 
teurs et des libéraux mo- 
dérés ; mais il dut bien- 
tôt se séparer dey 
premiers, dont les exi- 
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La limite entre le Chili et la Bolivie n'avait jamais dtd bien 
•fixée ; et dans le désert d'Atacama, nombre de Chiliens avaient 
établi des exploitations de guano, à Mejillones, et de nitrate de 
soude plus au sud. Un traité de 1866 résolut la question : le 
parallèle 24 fut choisi pour la limite ; mais le Chili devait tou- 
cher la moitié des droits que le gouvernement bolivien prélevait 
sur l'exploitation de ces diverses mines. Lia Bolivie, paraît-il, ne 
paya rien, et un nouveau traité (1874) stipula seulement que le 
gouvernement de Sucre (capitale de la Bolivie) ne devait 
imposer aucune nouvelle charge aux industries chiliennes 
établies sur le territoire d'Atacama. 

• Comment fut observé ce traité, c'est ce que les deux par»is 
racontent à leur manière, et les lecteurs m'excuseront de n'avoir 
pas assez étudié la question pour donner une opinion. Le certain, 
c'est que sans déclaration de guerre le Chili envoya 200 hommes 
occuper Antofagasta, en Bolivie, et que les hostilités commen- 
cèrent bientôt, non seulement avec la Bolivie, mais encore aveô 
le Pérou, qu'un traité secret liait à la première. 

Le premier combat se livra sur mer. Deux petits navires blo- 
quaient le port alors péruvien d'Iquique, VEsmeralda et la 
Covadonga^ une goélette enlevée aux Espagnols en 1866 par un 
hardi coup de main du capitaine Rebolledo. Le 21 mai 1879, on 
signala deux navires ennemis, le monitor Huascar et la frégate 
cuirassée Independencia. 

On connaît déjà les péripéties de ce combat. 

Le dévouement d'Arturo Prat avait donné à la flotte et â 
l'armée chiliennes une ardeur indicible. Le monitor Huascary 
pendant plusieurs mois la terreur des côtes chiliennes, fut enfin 
pris par les cuirassés Cochrane et Blnnco Kncalada. 

Sur terre, les alliés avaient éprouvé une première défaite à 
San-Francisco. Elle eut pour résultat la chute du président 
péruvien Prado, qui fut remplacé par Nicolas de Piérola, le 
président actuel, l'une des figures les plus étranges de ce monde 
sud-américain, si étrange lui-même. A partir de ce moment, la 
Bolivie disparaît de la scène, et c'est sur le Pérou seul que 
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retombe le poids de la guerre. Elle ne fut pour lui qu*uno longue 
suite de désastres ; les victoires de Tacna, du Champ d'Alliance, 
do Ghorillos, de Miraflores, ouvrirent aux Chiliens les portes do 
Lima, où entra le général Baquedano. (1881) ; Piérola dut s'enfuir 
et alla organiser dans les montagnes des guérillas que Tarmée 
conquérante eut à combattre longtemps encore. 

Pinto avait terminé sa période présidentielle en 1881, Santa 
Maria lui succéda et continua la guerre contre le Pérou, qui ne 
se termina qu'en 1884 par le traité d'Ancon. 

Santa Maria, esprit intrigant et d'ailleurs fertile en ressources, 
changea complètement les habitudes gouvernementales de son 
pays. Jusque-là, le Président avait toujours marché d'acçord 
avec les Chambres, Santa Maria fit prédominer sa volonté en 
mainte occasion ; mais on lui doit des réformes libéralcks, surtout 
sous le rapport religieux. Il n'hésita pas à faire voter la loi du 
Rejistro Civilj dont j'aurai à reparler et qui a été un grand pro- 
grès dans ce pays voué à l'influence du clergé. 

En 1886 lui succéda Balmaceda. Aucune présidence ne s'était 
ouverte sous de meilleurs auspices. Le pays était prospère, le 
Trésor riche des rentes tirées du droit de sortie sur le nitrate de 
soude, produit du territoire récemment enlevé au Pérou. L'union 
des citoyens avait été raffermie par la lutte contre l'étranger. 
Balmaceda, esprit des plus distingués, commença par donner à 
l'instruction et aux travaux publics un développement inconnu. 
Partout des écoles magnifiques s'ouvrirent; des ingénieurs étran- 
gers construisaient les lignes de chemins de fer, les routes, les 
quais. Mais vers la fin de sa présidence, Balmaceda se brouilla 
avec la majorité des Chambres, qui l'accusaient d'avoir in petto 
choisi son successeur et de vouloir l'imposer au pays. Après 
deux années de luttes parlementaires, les Chambres finirent par 
refuser de voter l'impôt pour 1891 et la loi obligatoire fixant 
chaque année l'importance des forces de terre et de mer. 

Le Président répondit à ces menaces en assumant officielle-; 
ment un pouvoir dictatorial. 

Le 7 janvier 1801, la flotte, commandée par le capitaine de 
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vaisseau M. Jorje Monlt, et sur laquelle s'embarquèrent le pré- 
sident do la Chambre des Députés, M. Ramon Barros Luco, et le 
vice-président du Sénat, M. Waldo Silva, à la place du Prési- 
dent, M. Reyes, qui avait refusé, la flotte se prononçait on 
faveur des Chambres, dont la majorité, par un acte secret, avait 
déposé Balmaceda. Elle restait d'ailleurs ancrée devant Valpa- 
raiso, attendant le pronunciamiento de l'armée, sur lequel on 
comptait. Mais les troupes restèrent fidèles au pouvoir exécutif. 

L'escadre alors s'empara d'Iquique, ce qui lui assurait les 
énormes revenus du nitrate de soude, principale source des 
recettes du pays. Le gouvernement insurrectionnel, ou plutôt 
constitutionnel, comme il s'appelait, composé de MM. Montt, 
Barros Luco et Waldo Silva, s'installa à Iquique, où il était à 
l'abri d'un coup de main, cette ville étant isolée au milieu d'un 
désert inaccessible à une armée. Là, pendant huit mois, on 
forma une armée sous les ordres apparents du colonel Canto, 
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mais réellement d'un capitaine allemand, professeur à l'Ecole 
militaire de Santiago, et qui s'était attaché à la révolution. 
Durant ce temps, Balmaceda avait réuni une armée de 4Û 000 
hommes, qu'il eut le tort de disperser sur tout le territoire et 
Celui plus grand encore de confier à des généraux incapables. 
L'afniée constitutionnelle, forte de 9 000 hommes, débarqua à la 
fln d'août à Quinteros, près de Valparaiso, battit les troupes du 
gouvernement à Goncon et à la Placilla*et occupa Santiago. Bal- 
maceda se réfugia à la légation de la République Argentine, où 
il se suicidait le 19 septembre. 

Sans tenir compte d'une élection présidentielle qui avait eu 
lieu en juillet et dont avait profité M. Claudio Vicufia, les chefs 
de la révolution s'installèrent en un gouvernement provisoire, 
qui se retira après l'élection de M. Jorje Montt à la présidence 
do la République. Il avait été nommé vice-amiral, au lendemain 
de la victoire. 

Le gouvernement de M. Jorje Montt avait à panser les plaies 
de la guerre civile. Les partis avaient promis de le soutenir, et 
ils tinrent parole. Il y eut bien pourtant des crises tninistérielles, 
d'autant plus longues que le Président, sans entourage personnel, 
sans connaissance des intrigues parlementaires, laissait faire et 
aller au gré des Chambres. La fin de sa période constitutionnelle 
avait lassé les bonnes volontés, et il trouvait même difflciellement 
des ministres disposés à s'associer à son sort. Il n'a laissé que 
le souvenir de sa haute probité et de sa droiture, mais n'a pas 
su empêcher le mal. 

Son successeur, M. Federico Errâzuriz, n'a guère été jus- 
qu'ici plus heureux que son prédécesseur. L'ère des difficultés 
est loin d'ôtrc close pour le gouvernement chilien. 
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VI 

Santiago. — Les édifices. — La Moneda. — Le gouvernement représentatif. — 
Le drapeau. — Les ministères. — Les Chambres. — L adminislratiôn. — Le 
vote accumulatif. — La justice. — Guerre et marine. 

LB siège du gouvernement du Chili est au palais de la Moneda 
(Monnaie), construit au commencement de ce siècle par Tarchi- 
tecte romain Toésca, qui est égalément Tauteur de la cathédrale. 
Ainsi que l'indique son nom, le palais de la Moneda ne devait 
d'abord servir qu'à l'administration financière du pays et surtout 
à la frappe de la monnaie; c'est encore là, d'ailleurs, que la Répu- 
blique transforme en pesos et centavos de mauvais aloi des lin- 
gots «d'or et d'argent livrés à la direction d'un habile artiste 
français de notre Ecole des Beaux-Arts, M. Bainville, auquel 
son long séjour en Chili n'a rien enlevé de sa verve et de son 
talent. La République de l'Uruguay lui a récemment confié la 
frappe de ses monnaies. 

La Moneda est un vaste bâtiment à un seul étage, écrasé d'une 
loiïrde balustrade supérieure, où l'on croit retrouver un peu du 
style de la Renaissance. C'est là qu'habite le Président de la 
République ; c'est là que sont concentrés les ministères. 

Quand fut rédigée, en 1833, la Constitution chilienne, les 
conservateurs étaient maîtres du pouvoir, et leur œuvre, écrite 
par Mariano Egafta, a remplacé la Constitution, plus libérale, de 
1828. Aux termes de cette Constitution, le gouvernement du 
Chili est c populaire représentatif > et la République une et indi- 
visible. Ces mots c populaire représentatif > ne représentaient 
probablement pas grand'chose aux constituants de 1833, qui 
n'étaient pas des puits de science, et ils n'avaient guère attiré 
l'attention jusqu'en 1891, quand les partisans de Balmaceda 
voulurent leur donner un sens tout spécial. 

La Constitution déclare que la Souveraineté de la Nation 
t'exerce par les trois pouvoirs Exécutif, Législatif et Judiciaire, 
mais au fond le Président avait toujours eu dans la direction des 
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affaires une prépondérance incontestée, t C'est lui qui domine 
tout. Grâce à une forte centralisation, il dirige de Santiago tous 
les rouages de Tadministration, jusque dans les points les plus 
reculés des provinces. Les garanties individuelles, vaguement 
formulées dans la Constitution, peuvent être suspendues en 
vertu de Tétat de siège et de facultés extraordinaires que le 
gouvernement obtint souvent de Congrès soumis. Aussi a-t-il 
pu emprisonner et exiler sans procès, augmenter Tarmée à sa 
fantaisie et dépenser sans s'astreindre au budget. > 

Les présidents faisaient élire à leur gré leurs successeurs, 
certains ainsi de ne pas avoir de contrôleurs gênants de leur 
administration. C'est contre cet état de choses que le pays pro- 
testait, en 1890, quand la lutte éclata contre Balmaceda. Alors 
on vit les docteurs présidentiels faire une distinction — telle- 
ment subtile que j'avoue n'y avoir jamais rien compris — entre 
un gouvernement représentatif et un gouvernement parlemen- 
taire, pour prouver que le dernier mot devait rester au 
Président. 

Le Président est élu pour cinq années ; il ne peut être réélu 
directement à l'expiration de son mandat (depuis 1871). Il est le 
chef des armées de terre et de mer. Sa nomination a lieu par le 
vote d'électeurs spéciaux, désignés par le suffrage universel, en 
nombre triple des députés, et suivant les mêmes règles que celles 
édictées pour les membres de la Chambre basse. Est électeur 
tout citoyen chilien âgé de vingt et un ans, sachantlire et écrire. 
Est Chilien tout individu né au Chili, même de parents étrangers, 
ou naturalisé d'aprjs des lois identiques aux lois françaises* 

Les élections se font comme en France, mais les électeurs 
doivent émarger à un registre. Leur sincérité ne fait aucun 
doute pour aucun Chilien, c'est-à-dire qu'il savent fort bien que 
l'argent ou la pression des propriétaires (hacendados) dictent le. 
vote du populaire. 

Le drapeau chilien est aux trois couleurs : bleu, blanc, rouge. 
J^e rouge occupe toute la bande inférieure ; le bleu et le blanc se 
partagent inégalement la bande supérieure. Le bleu, à la hampe. 
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contient une étoile blanche à cinq branches. Quand il flotte mal, 
cet étendard ressemble au drapeau français, dont il s'est évidem- 
ment inspiré. Mais il ne faut pas le dire au Chili ; en Amérique, 
rien ne vient d'Europe, et c'est la bannière des États-Unis qui a 
servi de modèle à celle de la petite République du Sud. 

L'écusson de la nation comprend un condor, Timmense oiseau 
de la Cordillère des Andes, et un huemul^ le cerf chilien, tous 
deux dressés vers Té^u central, surmonté de trois plumés aux 
couleurs nationales, qui naguère figuraient aussi sur le chapeau 
du président de la République. L'étoile blanche, symbolique, se 
montre également dans Técu. 

Six ministres se partagent le fardeau des affaires : Intérieur, 
Relations extérieures, Finances {Hacienda), Instruction publi- 
que, Guerre et Marine, Industrie et Travaux publics. De droit, 
le chef du cabinet est ministre de rintorieur. 
. Les ministres sont choisis par le président; ils doivent êtio 
nés sur le sol chilien. On a argué de nullité la noinination d'un 
ministre, en 1893. parce qu'il était né à Paris, pendant que son 
père y remplissait une mission officielle ! 

Chaque ministre a un sous-secrétaire, qui n'est que le fonction- 
naire le plus élevé de ses bureaux et ne change pas avec les 
cabinets. Quand il est un peu ancien, le sous-secrétaire connaît, 
tant bien que mal, les affaires de son Département et s'impose 
alors entièrement au ministre, qui, lui, ignore en général tout ca 
qu'il est appelé à régir. Malheur alors si le sous-secrétaire est 
mal intentionné ! Il est le maître et fait ce qui lui plaît; on ne 
peut se passer de lui. J'en ai connu un de ce genre, le fiéau de 
son pays ; mais il avait été bon électeur 

La carrière administrative n'existe pas; les employés des 
ministères sont de tout jeunes gens; la plupart, fils des grandes 
familles, sont encore étudiants en droit ; ils viennent seulement 
toucher une solde qui leur p îrmettra de faire attendre leur tail- 
leur. Dès qu'on trouve mieux ou que l'on peut exercer sa pro- 
fession, on quitte sa place ; le sous-secrétaire de la veille devient 
courtier do commerce. Aussi les précédents, les traditions, sont 
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chose inconnue, aussi bien que l'esprit de suite; Ce que nous 
appelons c les bureaux », objet de nos malédictions en France, 
jnais qu'on reconnaît être la force du pays, dès qu'on en est 
éloigné, cela n'existe pas là-bas, et c'est grand dommage. Sou- 
vent les. forces vives s'épuisent à recommencer auprès d'un 
ministre le siège déjà terminé auprès de l'ancien ; un troisième 
arrive avant le succès, car le Chili n'a rien à envier à personne 
pour les crises ministérielles. Aussi tout échoue-t-il misérable- 
ment dans ce pays où les affaires se remettent au lendemain 
(maûana) ; les intrigants seuls, que ne découragent pas les anti- 
chambres, peuvent réussir. 

Le pouvoir législatif est exercé par deux Chambres. Les 
quatre-vingt-seize députés sont élus pour trois ans, par le suf- 
frage universel, à raison d'un député par 30,000 habitants. Les 
sénateurs ont la môme origine que leurs collègues de la Chambre 
basse, mais leur nombre n'est que le tiers de celui des députés, 
et le Sénat n'est renouvelable tous les trois ans que par moitié. 
Les représentants ne touchent aucune indemnité. 

Le mécanisme parlementaire est à peu près la nôtre; mais le 
Sénat a les mômes attributions que la Chambre, et il n'y a jamais 
eu entre eux de conflits d'attributions. 

Les lois, après avoir été votées par les deux Chambres, sont 
promulguées par le Président de la République, qui a le droit de 
vote suspensif, avec renvoi au Congrès, droit dont il n'use guère 
d'ailleurs, La publication a lieu par insertion au Journal 
officiel. 

Dans les Chambres, les orateurs parlent assis, de leur place; 
on a ainsi voulu éviter les entraînements de la tribune. De plus, 
ils ne s'adressent jamais ni à leurs collègues, ni à « l'honorable 
préopinant >, mais toujours au président. 

Chaque province est administrée par un intendant, qui remplit 
les fonctions de préfet, et les départements ont à leur tète un 
gouverneur qui répond à peu près à notre sous-préfet. Leur 
fonction la plus importante est de ganar las elecciones (gagner 
les élections) au profit^ du gouvernement, et ce, malgré les décla- 



— 78 — 



Digitized by 




Digitized by 



Google 



AU CHILI. 

rations les plus véhémentes de non-intervention; hors de là, 
leur rôle est des plus restreints, à raison de l'excessive centra- 
lisation du Chili, où le Président de la République signe, avec 
décret à l'appui, des mandats de 50 centimes. 
On a cru ainsi éviter les abus qui, il est vrai, ne manqueraient 
_ pas de se produire dans 
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n'ont pour résultat que d'empêcher môme l'étude des affaires 
sérieuses. 

Au sujet des élections, j'ai pu aussi voir mettre en pratique 
une des réformes les plus souhaitées de notre mécanisme, et il 
est bon d'en consigner ici le résultat : je veux parler de la 
représentation des minorités. Le procédé usité au Chili est le 
vote accumulatif, si souvent présenté en Europe comme une 
panacée. 

On sait en quoi il consiste : si l'on a à nommer six députés 
(il s'agit du scrutin de liste, bien entendu), mettez six fois le 
même nom sur votre bulletin, ou trois fois deux noms ; on 
compte à chaque candidat le nombre total des votes qui lui ont été 
ainsi attribués. 
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Au premier abord, cela paraît simple et séduisant. Mais, en 
pratique ! 

Supposez un collège de 100 électeurs, ayant à nommer 
2 députés, et dont les éléments politiques (chiliens) se répar- 
tissent ainsi : 48 libéraux, 26 conservateurs, 20 démocrates. 
La majorité est résolument libérale, et en France les deux élus 
auraient appartenu à ce parti ; car, sûr de sa force, il aurait voté 
pour ses deux candidats. 

Mais si chaque groupe de la minorité a le bon esprit de 
concentrer ses voix sur un seul nom, le candidat conservateur et 
le candidat démocrate réuniront chacun 52 votes, tandis que 
les 2 libéraux n'en auront que 48 et resteront sur le carreau! 
C'est la pauvre majorité qui est évincée. 

J'ai vu le fait se produire dans plusieurs villes, facilité encore 
par l'absence d'un second tour de scrutin, car on aurait pu 
se compter au premier, et les libéraux eussent sauvé au moins 
l'un de leurs candidats. 

' Les districts, enfin, sont administrés (?) par un sous-délégué, 
nanti de vagues attributions . 

On a promulgué, il y a quelques années, une loi constituant 
les municipalités ; un fougueux conservateur avait rêvé la 
Commune autonomie et avait fini par faire passer son rêve dans 
la pratique. A un nombre d'ailleurs fort réduit de villes, 
on a accordé un conseil municipal, composé de regidoresy qui 
ont le droit d'élire eux-mêmes leurs alcades (maires et adjoints). 
On a soustrait ainsi l'administration des villes aux intendants et 
aux gouverneurs. 

Par malheur, on s'est vite aperçu que les reyidores n'étaient 
pas assez avancés en culture pour diriger les affaires de la cité, 
et il y eut nombre de grippements dans les rouages. La police, 
surtout, no sut bientôt plus à qui obéir, et une nouvelle loi 
Ta déjà enlevée aux municipalités ; les grands travaux publics 
urbains sont aussi l'œuvre du gouvernement, car on a oublié de 
donner aux rejidores les moyens d*y faire face, de sorte qu'il ne 
leur reste que le pavage des rues et autres bagatelles de môme 
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eavergure. La Commune autonome ne sait guère sur quoi 
exercer son autonomie. 

Le Pouvoir judiciaire a comme éléments : une Cour suprême 
à Santiago, une Cour de cassation, cinq Cours d'appel établies dans 
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diverses villes ; celle de Valparaiso est de récente création. 
Dans le cheMieu de chacun des soixante-quatorze départements 
existent un juge de première instance pour les affaires civiles 
(Juez letrado) et un « juge du crime », qui connaît des matières 
pénales. Des € magistrats de district » font Toffice de nos juges 
de paix. 

Les Godes, rédigés par un savant Vénézuélien devenu Chilien, 
Andres Belle, sont à peu près la réédition littérale des nôtres. 
Certains articles ont dû être modifiés pour s'adapter aux mœurs 
du pays. 

On ne plaide que devant les cours d'appel ; en première 
instance, on se contente de présenter des mémoires. 

La profession d'avocat est très courue ; elle est l'apanage des 
classes riches, mais elle est ouverte au beau sexe. Depuis plu- 
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sieurs années exerce et plaide avec succès M"* Mathilde 
S. Troup, qui a donné le bon exemple. Ses confrères barbus 
n*ont d'ailleurs nullement été jaloux de son entrée au barreau, 
et personne n'a songé à protester contre son inscription. L'un 
d'eux m'a même assuré que, dans les premiers temps, on la lais- 
sait volontiers remporter la palme. J'espère que les clients des 
adversaires de la belle défenderesse ne leur sauront pas mauvais 
gré de cette révélation, où entre certainement beaucoup de 
galanterie castillane, et que je ne donne que sous toutes réserves, 
avec un fort grain de doute. 

Notons, en passant, qu'il n'y a pas mal de Doctorat en méde-r 
cine, dont la clientèle est très appréciable. D'ailleurs, ces 
conquêtes légitimes de la plus faible moitié du genre bumain, 
si sacrifiée en Europe, s'opèrent sans réclamations tapageuses, 
sans rutilantes professions de foi. Gela se fait avec simplicité et 
d'une façon très pratique. Peut-être même est-ce l'absence de 
toute prétention subversive de la part des femmes qui leur 
a permis d'enfoncer aisément des portes si soigneusement closes 
ailleurs. 

La Constitution exige que chaque année la loi fixe le contin- 
gent des forces de terre et de mer que le gouvernement pourra 
tenir sous les armes. En général, le nombre des officiers et 
soldats se monte à 5 000 hommes environ ; mais, durant ces 
dernières années, à cause des velléités de guerre avec la 
République Argentine, les Chambres ont autorisé la levée de 
9 000 hommes. 

L'armée active se recrute par engagements volontaires. Elle 
comprend : un régiment d'artillerie de côte, — cinq régiments 
d'artillerie, — neuf d'infanterie, — huit de cavalerie, — un 
corps d'ingénieurs militaires. 

Neuf mille hommes en 23 régiments, c'est dire que ces 
cadres sont prévus pour une armée plus nombreuse et qu'on les 
remplirait en cas de besoin. C'est ce qui explique aussi le nombre 
des officiers : 

Quatre généraux de division, — six généraux de brigade, — 



— 8i — 



Digitized by 




AU CHILI. 




CAI.I.E DE IILERPANOS. 



dix-huit colonels, — quarante lieutenants-colonels, — soixante- 
cinq chéfs de bataillon ou d'escadrons, qui portent le titre de 
sergents-majors, — deux cents capitaines, — cent quarante 
lieutenants et cent cinquante sous-lieutenants. 

Ces officiers ont actuellement pour chef suprême le général de 
division Korner, qui était, il y a peu de temps, capitaine prussien, 
et qui a gagné son rapide avancement sur les champs de bataille 
de Concon et de la Placilla, où il comnîandait en réalité, sous 
les ordres du colonel Canto en apparence, les troupes du 
gouvernement révolutionnaire contre celles de Balmaceda, qui 
lui avait précédemment confié la chaire de tactique à l-Ecole 
militaire. 

11 faut d'ailleurs rendre cette justice au capitaine prussien 
qu'il a métamorphosé l'armée chilienne ; il a eu, à nos yeux, le 
tort de lui enlever son uniforme, celui de nos lignards, pour 
le remplacer par le vêtement gris allemand ; mais l'infanterie, 
qui piétinait d'un mouvement automatique, marche maintenant 
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militairement^ On lui a épargné, heureusement, le casque 
à pointe et le pas de parade. 

Les officiers sont instruits à TEcole militaire et à l'Académie 
de guerre. Les cours de cette dernière institution sont suivis 
par vingt officiers du grade de capitaine, chef de bataillon ou 
lieutenant-colonel, et ils durent un an et demi. 

Les sous-officiers sont également formés dans une École spé- 
ciale. 

Enfin, depuis 1895, on a organisé un service plus ou moins 
obligatoire, mais qui jusqu'à ce moment n'a pas encore donné de 
résultats bien appréciables. 



VII 

Le Président de la République. — Les rues de Santiago. — La place d'armes.— 
La manzana des beldades,— Les baratillos. — La Cathédrale. — Le régit tro 
civil. — Les mariages. — La Municipalité. — La Poste. — Le Portai. — La 
Quinta Normal, — L'Observatoire. 

UNE visite à la Moneda est presque de règle pour un étranger 
nouvellement arrivé au Chili. Je vais saluer le Président 
de la République, mais il est absent. C'est à Vina del Mar que 
je trouve quelques jours après M. Balmaceda en villégiature. 
Je donne ma carte à l'un de ses fils, et deux minutes après le 
Président descendait me recevoir. Et c'est toujours ainsi au 
Chili. Dans l'antichambre présidentielle, on n'attend que son 
tour pour être admis, sans autre formalité, sans même être 
annoncé. En Europe, un chef de bureau se paye plus de panache. 

Chaque soir, plus tard, quand M. Jorje Montt avait terminé sa 
tâche, il allait avec un de ses aides de camp faire sa promenade 
hygiénique sur l'Alameda, et rentrait à la brune. L'étranger qui 
le croisait ne se doutait guère qu'il coudoyait le Président de la 
République. On sent que ce sont là des citoyens qui savent que, 
leurs cinq années de période constitutionnelle terminées, ils 
rentreront dans le rang, puisque la réélection est défendue. 
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Dans les cérémonies officielles, le Président est obligé de 
renoncer à sa simplicité habituelle; c'est dans des carrosses de 
Binder, attelés à quatre chevaux, qu'il se rend au Congrès pour 
ouvrir la session. 

Les ministres sont encore plus accessibles que le Président. 
Dans leur cabinet, tout le monde entre, sans se soucier des per- 
sonnes déjà admises. Il n'est pas toujours commode de parler 
affaires dans ces conditions, mais au Chili tout s'arrange. 

Mes visites officielles terminées, je me mets enfin à courir 
Santiago. 

Des rues de Santiago, les plus importantes sont celles qui 
aboutissent à la place de l'Indépendance ou place d'Armes, vaste 
carré de 150 mètres de côté, bordé parla Cathédrale, le Palais 
Archiépiscopal, l'Intendance, l'Hôtel des Postes, la Municipalité, 
et sur deux côtés par des arcades qui rappellent celles de la rue de 
Rivoli (Portai Fernandez Concha et Portai Mac-Clure). Gomme 
fond de paysage, à l'est les Andes, à l'ouest la Cordillère de la 
côte, au nord et au sud les rameaux qui s'en détachent et enser- 
rent Santiago dans une profonde vallée. 

Le Portai Fernandez Concha est surmonté d'un bel édifice où 
s'est installé le Grand Hôtel de France. 

Le centre de la place est occupé par un joli jardin récemment 
dessiné avec d'élégantes pièces d'eau. L'ensemble fait vraiment 
bel effet et impressionne d'une façon très favorable l'étrange r 
qui arrive. 

De la place partent, de chaque côté du Portai Fernandez Con- 
cha, les deux principales rues, celles del Estado et Ahumada» 
Le carré occupé par l'Hôtel de France est limité au sud par la 
longue rue de los Huérfanos (des Orphelins). Cette manzana 
(îlot de maisons) est traversée à angle droit par deux passages 
couverts comme celui des Panoramas. 

Cette partie de la ville est le rendez-vous du beau monde, la 
j'ente. L'après-midi, de4 à 6 heures, les beldades (beautés) tour- 
nent autour de la manzana, sur d'étroits trottoirs, en subissant 
— et soutenant — le feu des œillades des étudiants autour d'elles 
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rangés. On se bouscule bien un peu, mais est-ce toujours un 
inconvénient? 

Les plus riches magasins étalent leurs devantures dans ce 
quartier. Les nouveautés, les modes, les objets de luxe, la bijou- 
terie, occupent presque tous les édifices ; le plus vaste est la 
maison française Pra, Louvre en miniature. 

L'après-midi, les dames se pressent dans ces magasins, en 
d'élégantes toilettes à la dernière mode, en chapeaux. Le matin 
on n'y va qu'en manto. 

Le manto est un grand châle noir, de plus de deux mètres de 
côté, couvrant la tête, parfois les yeux, et retombant, drapé juste, 
jusqu'aux pieds. Très commode pour dissimuler un déshabillé 
ou une toitette à peine ébauchée, il trahit au premier coup d'œil 
le rang social et le goût de celle qui le porte. Le manto des 
pauvres est en cachemire ou en voile, celui des riches en crêpe 
de Chine, plus ou moins luxueusement brodé. La façon de le 
porter ne dépend que de la grâce personnelle. 

Les Chiliens — je crois même les Chiliennes — trouvent le 
manteau très seyant. J'avoue, à ma honte, n'avoir jamais par- 
tagé cet enthousiasme pour ce grand voile qui cache tout sous 
son implacable uniformité. D'ailleurs, ai-je bien tort ? Le certain, 
c'est que les dames abandonnent de plus en plus le manto pour 
le chapeau, si rare il y a encore peu d'années. Seule la femme 
du peuple n'a pas d'autre coiffure. 

Sous le Portai Fernandez Goncha, qui est le centre de l'élé- 
gance, les arcades sont envahies par des baratillos, boutiques en 
plein vent bondées d'articles de Paris; c'est là enfin que l'on 
trouve les plus beaux fruits, les fleurs. C'est un coin bien vivant, 
bien animé. 

Le côté ouest de la place est occupé par le Palais Archiépi- 
scopal et la Cathédrale. Tous deux sont des édifices sans grand 
caractère. Ce pays n'a pas d'églises notables. Il est vrai que les 
matériaux ne prêtent guère à l'architecture. A cause des trem- 
blements de terre, on n'ose guère se servir de la pierre, qu'on 
n'a employée qu'à la Cathédrale et à Santo Domingo; les autres 
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ques crues). Le plus 

singulier, c'est que la décoration intérieure est très mesquine. 
On me dit pourtant que le clergé et les ordres religieux sont très 
riches. 

L'archevêché de Santiago a pour suffragants les trois diocèses 
chiliens de Concepcion, la Serena et Ancud ; on se figure sans 
peine l'influence de l'archevêque dans ce pays. Le titulaire actuel 
est Mg' Mariano Casanova, dont le talent oratoire est célèbre. 

J'assiste à la messe dite par le révérend prélat. Au Chili, les 
femmes ne sont autorisées à entrer à l'église qu'en manto. Les 
étrangères de passage ne peuvent donc pénétrer dans le rfeu 
saint avec leurs chapeaux, on les ferait sortir sur-le-champ. Un 
récent mandement de l'archevêque a fortement insisté sur l'em- 
ploi exclusif du voile noii^, comme seul respectueux de la dignité 
de l'autel. Ce mandement, chose à noter, a paru après un voyage 
de Sa Grandeur en Europe et à Rome. 

Ces ombres qui glissent dans les nefs donnent aux cérémonies 
religieuses un caractère tout spécial ; on dirait des théories de 
nonnes. Point de chaises dans les temples; les femmes s'y ren- 
dent portant sur leur bras un petit tapis de laine ou de fourrure, 
sur lequel elles s'accroupissent, les jambes repliées, ce qui leur 
permet de se mettre à genoux d'un singulier mouvement auto- 
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matique. Tout cela est peut-être très austère, mais n'est ni com- 
mode, ni gracieux. 

Les cérémonies, les prières sont, bien entendu, identiques à 
celles de Tunivers catholique; mais le signe de la croix se répète 
sur le front, la bouche, les épaules, la poitrine et se termine par 
un baiser sur l'ongle du pouce, avec la formule : c Par le signe 
de la Sainte Croix, délivrez-nous de nos ennemis, Seigneur. Au 
nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Amen >. 

Les églises françaises de San Borja, de la Charité, n'ont pas 
adopté ces usages; les bancs et les chaises y sont disposés 
comme içi, et elles sont très fréquentées par les dames chi- 
liennes.^. 

Aux jours de fête, la procession de la Cathédrale sort de 
l'église et fait le tour de la place, où aux quatre angles on dis- 
pose des autels, toujours les mêmes, et n'offre^ntpas cet imprévu 
qu'on rencontre dans les , reposoirs des villes européennes qui 
ont conservé la tradition. 

Mais si l'on veut se rendre bien compte des sentiments reli- 
gieux de la population, il faut assister, à la « Maison de San 
José », par exemple, à l'entrée ou à la sortie d'une corrida de 
ejerciciosj c'est-à-dire d'une neuvaine. Des voitures amènent, 
par masses, des ouvriers, des manœuvres, armés de leurs 
matelas; ils s'enferment pendant neuf jours, nourris par la 
maison, à un prix très réduit, suivent des exercices et prédica- 
tions, se confessent et communient. La neuvaine terminée, les 
femmes attendent la sortie, toujours en voiture, ramenant au 
logis bardes et maris. Ceux-ci s'en vont l'œil baissé, le regard 
pénétré. Mais déjà au coin de la rue les têtes se relèvent, et 
après deux heures il ne reste plus grand'chose des exhortations 
des bons Pères. Cependant ma bonne m'assurait que son mari en 
était meilleur pour une jsemaine ; elle, attendait avec impatience 
la neuvaine annuelle pour clore son seigneur et maître ; et sans 
doute dans ses prières elle demandait au ciel de mettre plusieurs 
années dans les 365 jours. 

Ce n'est pas au;c pieux exercices qu'est généralement consa- 
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orée la place. Les soirs d'été, la musique militaire y joue « ses 
plus beaux airs ». Aux accords de la Mascota et de Al volver de 
la Revista (En revenant, de la Revue),, la jente continue les 
promenades du tantôt, et les romans moraux élaborés au soleil 
nouent plus aisément leur trame sous les auspices de Phœbé. 



VIll 

Le Hejistro civil. — Les mariages. — Une noce en qii(^le de M. le maire. — La 
Municipalité. — La Poste. — Les dames du Télégraphe. — Le Portai Mac- 
Clure. — Le paco. — Les nouvelles maisons de Santiago. — Les conventillos, 
— La Quinta Normal. — Le Musée. — L'Observatoire. — Le Parc. — Le 
« persil ». 

CHAQUE province du Chili est administrée par un intendant, 
qui représente notre préfet. Celui de Santiago a ses bureaux 
sur la place, dans un grand bâtiment à clocheton orné d'une horloge 
de Wagner, rue Montmartre. L'Intendance se trouve entre la 
Poste et la Municipalité. Les services sont bien installés ; les 
bureaux les plus apparents sont ceux de la vaccine, et bien Ton 
a fait, car le peuple est encore très réfractaire à Tinoculation. 
Aussi la variole, qui porte le nom significatif de peste, fait-elle de 
grands ravages, et la rue n'est que trop pleine de visages marqués 
de ses affreuses traces. Le Chili a été Tun des premiers pays à 
recevoir le sérum antidiphtérique du D*"Roux; la première opé- 
ration a eu un résultat merveilleux ; néanmoins, quelques mois 
après, un journal constatait que Ton n'employait guère le pré- 
cieux remède. Pourtant ce ne sont pas les angines infectieuses 
qui manquent ! 

C'est à l'Intendance également que sont les bureaux du Rejis- 
tro civil, c'est-à-dire de l'Jtat civil, établi en 1884 seulement, 
sous la présidence de Santa Maria, non sans lutte acharnée, vous 
pouvez m'en croire. Jusque-là c'étaient, comme en France avant 
la Révolution, les paroisses qui étaient chargées du soin de 
constater le mouvement de la population. Il a fallu beaucoup de 
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courage au gouvernement de Tëpoque pour établir le système 
nouveau, qui ne fonctionne pas encore avec toute la régularité 
désirable, par suite surtout de la résistance des femmes. Un 
rapport ministériel de 1894 constate que cette résistance est 
encouragée, au moins dans les campagnes, par le clergé, qui 
condamne le mariage civil, même accompagné de la cérémonie 
religieuse. 

Au Rejisiro civil, on ne déclare gu^re les naissances. Les ma- 
riages se font tout au moins d*abord à Téglise. Seuls les gens du 
peuple vont à Tlntendance chercher la consécration de Tofficier 
spécial, qui l'expédie en deux minutes. Les mariés de bonne 
compagnie font venir à domicile ledit officier et aussi le pritre. 
Pourtant il est de mode depuis quelque temps d'aller recevoir 
la bénédiction religieuse à la chapelle des Pères rançais éta- 
blie sur TAlameda, et annexe d'un florissant établissement d'in- 
struction secondaire. 

J'ai l'occasion d'assister à une noce. La bénédiction religieuse 
est donnée dans une église éloignée, dont le frère du futur 
est curé. La mariée, ainsi que cela se pratique fréquemment, est 
vêtue de noir, avec le voile blanc et des flots de fleurs d'oranger. 
C'était la mode, il y a quelques années, pour les invitées, de se 
coiffer de la mantille blanche ornée de fleurs, du plus charmant 
efi*et, et de porter des robes claires; mais le zèle de l'archevôque 
y a mis bon ordre, et il nè permet plus que le noir;'c^est sans 
doute fort utile pour le salut éternel, mais les dames y ont perdu 
beaucoup, sur cette terre. Heureusement encore, on ne leur 
inflige pas l'horrible manto pour ce jôur-là. » 

Nous revenons à la maison nuptiale, où doit s'effectuer le ma- 
riage civiL Connaissant la belle-mère intransigeante sur l'article 
piété, je suis curieux d'étudier son attitude en cette occurrence 
Comment même a-t-elle permis ce sacrilège, la cérémonie 
laïque? Elles ne sont pas rares, au moins dans les campagnes, 
les femmes qui s'y opposent, poussées parle clergé; et il résulte 
de cette guerre sourde d'étranges anomalies dans la condition 
des enfants. Souvent aussi, l'on ne se décide à faire régulariser 
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Tunion religieuse par le mariage civil, êeul feconîîu par l'État, 
que plusieurs jours après; et c'est merveille que, à ma connais- 
sance, il n'en soit jamais résulté d'incidenU fâcheux. '•J'ai trop 
présumé do la tolérance 4e la belle-tnère. Voîci qu'arrive le 
pauvre officier de l'état ci vil «"^ elle lui refuse l'entrée- de* la .maison. 
Tableau! Que faire? Le« époux, en grandfcostume, les témoins 
derrière eux, . se résolvent à aller à pièd à travers* les rues se 
faire marier dans le nid qui devait abriter leurs amours. • 

Les noms donnés aux enfants sont pris en général parmi les 
saints; beaucoup ne sont pas usités en France; les héros de l'an- 
tiquité sont également mis à contribution, et l'on s'appelle cou- 
ramment Justinien ou Marc-Aurèle. Après l'assassinat du Pré- 
sident de la République française, les registres de l'état civil ont 
inscrit plusieurs Sadi-Garnot comme prénoms; que M. Félix 
Faure ne soit pas jaloux : ses deux vocables sont également 
choisis aujourd'hui. 

Cette loi de l'état civil aura bien de la difficulté à entrer dans 
les mœurs. Les députés qui l'ont votée en 188 i sont encore 
excommuniés. « Et malgré cela, me disait un des chefs du parti 
libéral avec cette naïveté propre à certaines expressions espa- 
gnoles, malgré cela, depuis, me recai en comunion ». Littéra- 
lement, € je suis retombé dans la communion », mais pas avec 
le sens comique du français. * 

Les rébellions anticléricales ne sont pas d'ailleurrf'bien graves ; 
tout le monde au fond croit 'et est même dévot. Un libre penseur 
me parlait un jour de ses opinions va" vàncéers*; à l'en Croire, il 
mangeait du prôtrë sans remords. « Et'en France î-ïne-idemanda- 
t-il. — Eq France, lui répondis-je, les libres penseurs ont abso- 
lument rompu avec l'Église et ne font pas baptiser leurs enfants. 
— Oh ! comme les animaux, alors ! > s'écria-t-il avec un accent 
de réprobation fort comique après ses déclarations antérieures. 

Parmi les processions, la plus célèbre est celle du Senor de 
Mayo (le Seigneur de Mai). 

Pendant le terrible tremblement de terre de 10 i7, le temple 
de Saint-Augustin fut bouleversé, il n'en resta pas pierre sur 
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pierre. En pièces furent mises les statues, pulvérisés les autels. 
Cependant, au milieu des ruines se dressait toute droite une 
image en bois du Christ, intacte. Seule, la couronne d'épines 
avait glissé du front au cou. En vain essaya-t-on de la remettre 
en place; ô miracle ! jamais elle ne put refaire le chemin accom- 
pli durant la tourmente; Tanneau, trop étroit, ne pouvait 
repasser autour de la tête. * . 

C'est ce miracle qu'on célèbre chaque année. Le « Seigneur 
de Mai » est une vieille image en. bois, , falote, noircie par le 
temps, aflfublée de vêtements étranges, aux membres grêles arti- 
culés. Portée sur un, dais à l'épaule de quatre fidèles glorieux, 
elle domine de haut l'assistance pieuse accroupie. 

Lamusique jouait r/«i?/^^7/îow à la valse, Lesporte.urs, recueil- 
lis, marchaient au pas. Mais, peu à peu les notes entraînantes de 
la valse pressaient lèur allure ; le pas. faisait place à la cadence. Ils 
allaient dodelinant, les pieds marquant la mesure, et le dais sui- 
vait le balancement rythmé, telle une barque sur des vagues que 
dirigerait un" clavier. Le « Seigneur de Mai », là-haut juché, 
ondulait aussi; les jambes, les ,bras articulés,; se. trémoussaient 
funèbrement. Et c'était le spectacle le plus grotesquement ma- 
cabre, celui de ce pauvre corps rabougri, noir, fantomatique, 
esquissant au-dessus des fronts inclinés, avec force gestes, un 
invraisemblable cavalier seul. 

L'Hôtel de la Poste est un beau bâtiment situé à côté de l'In- 
tendance. Le service est confié à des femmes, excepté. — pour- 
quoi? au bureau des articles d'argent. Elles s'acquittent de leur 
tâche.à^ merveille et avec une grande amabilité. Pour quelques 
francs. annuels, chacun peut avoir au bureau une casilla, petite 
armôire vitrée dont il a seul la clef, et où l'on jette les journaux 
et lettres à son adresse, à mesure de leur arrivée, le soir du 
courrier. 

^ C'est un spectacle unique. Toutes les colonies étrangères sont 
là, dans la grande salle largement éclairée, toutes les figures 
tournées devant la petite boîte où fiévreusement les damiselas 
de la poste jettent les lettres que l'on court retirer; c'est le sou- 
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venir de la patrie qu'on ramasse ainsi page par page. Ah! cette 
casilla! Je recevais nombre de journaux, auxquels j'en avais 
donné le numéro, pour qu'ils le missent dans mon adresse. Ils 




EL SEl^On DE MAYO. 



écrivaient Catillay CaiillOy Castilla, plus souvent CaMillo (châ- 
teau), me gratifiant ainsi d'un palais en pays de langue espa - 
gnole! Certains jugeaient quec'était le nom de ma rue. D'aucuns, 
candidement, l'avaient ajouté à mon nom, me constituant ainsi 
quelque obscur cousin de l'infortuné Canovas. 
L'administration dos Postes comprend au Chili 540 bureaux, 
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desservis par plus de 1 200 employés. On y manipule 60 millions 
de pièces de toutes sortes, lettres, imprimés, échantillons, etc. 
Le service des articles d'argent sur l'étranger présente cette 
étrange particularité que seule en est exclue l'Angleterre, dont 
le commerce est pourtant le plus important là-bas. C'est la 
France qui détient le record, avec 62 000 piastres, puis viennent 
l'Italie et l'Allemagne. 11 y a là une indication des sentiments de 
chaque nationalité, car ces mandats vont généralement aux 
familles. 

Les recettes du service des postes sont de 850 000 piastres 
environ, et les dépenses de 810 000. 

Notons que les œuvres des auteurs nationaux sont vendues 
dans les bureaux des postes, à des prix affichés. 

Le transport des journaux sur le territoire de la République 
est gratuit; on a ainsi voulu favoriser l'éducation des masses (?). 
En revanche, les papiers d'affaires et les manuscrits ne jouissent 
d'aucune immunité. 

Le Télégraphe de l'Etat est installé à l'Intendance et est aussi 
confié à des dames. Pourquoi se mettent-elles en frais de toi- 
lette, tandis que leurs collègues de la poste se font remarquer par 
leurs implicité? C'est un mystère que je n'ai pu éclaircir. Le télé- 
graphe officiel pénètre jusque dans les plus simples hameaux de 
la République, jusqu'à Puerto Montt au sud, et coûte un prix 
infime. Il a pour concurrents deux lignes privées (les télégraphes 
transandin et américain), qui ne desservent guère que les grands 
centres» 

Leur réputation est, paraît-il, meilleure que celle du télégra- 
phe de l'État, car le commerce surtout les emploie à un taux 
plus élevé (le double). 

La longueur des lignes télégraphiques de la République est 
de quinze mille kilomètres ; deux cents stations sont desservies 
par trois cent cinquante employés, dont beaucoup n'ont comnje 
salaire que les maigres revenus du bureau. Très malheureuse- 
ment, Punta Arenas n'est pas relié au reste du Chili. 

Le téléphone fonctionne non seulement dans toute ville impor- 
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tante du Chili, mais encore entre Santiago et Valparaiso, et 
entre Goncepciôn et toutes les villes qui l'entourent : Goronel, 
Lota, Penco, Tomé. Le prix en est généralement peu élevé. 
Le Portai Mac-Glure, qui occupe le côté oriental de la Place, 




LA POSTE À SANTIAGO. 



est moins fashionable que son voisin. Il est occupé par de petites 
boutiques d'étoffes à bon marché. Parallèlement à ses arcades 
court un passage, la Galerie San Garlos, qui est Tune des plus 
belles qui existent comme largeur, hauteur et luxe de construc^ 
tion. Elle n'a pour rivales que les galeries de Naples etde Mi- 
lan. Par malheur, elle est déserte. 

On ne saurait quitter la place sans regarder, à l'angle de 
quelque rue, le placide policialy plus connu là-bas sous le nom 
de />rtco, qui veille à la tranquillité publique. Le corps de police, 
exclusivement indigène, n'est pas plus mauvais que celui des 
autres pays, et c'est merveille, ma foi, de voir combien \q paco 
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se fait respecter et obéir de ses concitoyens, gent d'ailleurs assez 
soumise. 

La police de Santiago, municipale, reçoit un subside de TÉtat, 
grâce auquel, en cas de nécessité, un décret du Président de la 
République peut le mettre sous les ordres directs du ministère 
de l'intérieur. Le cas s'est souvent présenté. 

Mon paco que j'observe s'approcbe du mur; il ouvre un télé- 
phone et parle au commissariat ; on n'est pas plus progressif. 

Les maisons de Santiago étaient jadis d'une grande simplicité; 
toutes également en adohesy elles se contentaient, pour se donner 
un peu d'apparence, d'un stucage aux couleurs vives ; elles ne se 
composaient guère que d'un rez-de-chaussée. Depuis quelques 
années, presque toutes les maisons des rues centrales ont été 
reconstruites par des architectes étrangers. Chacun a voulu 
faire de l'inédit, et il en est parfois résulté des conceptions où le 
plus parfait mauvais goût s'est donné libre carrière. Deux de nos 
compatriotes, MM. Bunotet Jouanon, parmi ceux qui se trouvent 
encore là-bas, ont su garder une mesure discrète; tous deux 
sortent de l'École des Beaux-Arts, et le second aussi de l'École 
Centrale ; on peut prédire un bel avenir à M. Jéquier ; je n'aurais 
garde d'oublier un jeune architecte qui a quitté le Chili, 
M. Dourgnon, en y laissant comme modèle une charmante 
maison construite à Valparaiso pour M°*" Gousifto, une million- 
naire qui dépensait ses millions en France. Elle est morte récem- 
ment à Paris. 

Presque toutes les maisons nouvelles ont, outre le rez-de- 
chaussée (bajos)j un ou deux étages (altos). On a môme essayé 
le troisième. Sauf quelques rares exceptions, le propriétaire ne 
garde pas pour lui seul son immeuble : il habite le rez-de-chaus- 
sée et loue les altos. Malgré des cuirasses de planches 
adaptées aux balcons qui dominent les cours intérieures, la vie 
intimtj des familles n'échappe pas toujours aux yeux des loca- 
taires. Mais on préfère subir cet inconvénient et élever une 
façade plus luxueuse et plus surchargée d'ornements. 

11 n'y a que fort peu de balcons sur la rue. Aux fenêtres on • 
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ne voit jamais personne. La vie s'écoule dans Tinlérieur, dans 
les trois cours (patios) obligatoires, le long desquelles s'allongent 
les appartements. Les murs des patios sont généralement peints 

à riiuile en couleurs voyan- 

parfois OD y rencsuntre dâ 

vrrîlabloa tableaux^ cpuvfïî 
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l'étranger mi 
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oittî. 

Il y passe un 
infect égout à 
ciel ouvert, 

Vacequidy doLt les eaux ont été dérivées du Mapocho et qui 
reçoit tous les détritus de la ville, d'un bout à Tautre; fré- 
quemment il faut le nettoyer, mesure réglée par des arrêtés 
munipaux; maisons et rues sont alors inhabitables. 

Les parterres des patios sont parfois très beaux; un grand 
luxe est d'y planter des orangers qui, à l'entrée de l'hiver, sont 
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couverts de milliers de fruits dorés. Dans les rues éloignées du 
centre, la petite maison simple et sans étages, toujours d'ail- 
leurs avec les trois cours obligatoires, se retrouve encore ; mais 
elle est appelée à disparaître également, la fureur de la bâtisse, 
qui sévit malgré une intense crise économique, ne s'arrôtant 
pas. 

Un genre de demeure particulier au pays, qui pullule dans les 
faubourgs et s'avance môme dans les quartiers centraux, c'est le 
conventiilo (petit couvent), une sorte de « cité > embryonnaire. 
Deux cabanons parallèles, de chaque côté d'une longue et étroite 
cour, partagés en chambres exiguës, sont habités par des tribus 
de pauvres diables. Tout se fait dans la cour, en plein air ; la 
cuisine, le blanchissage, etc. Les oripeaux, pendus à sécher sur 
des perches entre-croisées, forment un spectacle aussi pittoresque 
que peu rassurant. Ces conventillos, où Thygiène est inconnue, 
sont le lieu d'élection de toutes les maladies. 

Mes promenades me mènent sur les bords du Mapocho, la 
rivière qui traverse Santiago. Le lit, presque à sec, — car l'eau est 
dérivée pour les irrigations, — a été dans ces dernières années 
transformé en un largo oanal à fond maçonné, dont la dépense a 
atteint 6 millions de pesos. Pour rejoindre les deux moitiés de 
la capitale, on a jeté sur le canal d'aflfreux ponts en fer. Les 
quais du Mapocho doivent ôtre transformés en squares et boule- 
vards et deviendront ainsi l'ornement de la ville, mais l'ensemble 
restera toujours froid et sec. 

La plus jolie promenade de Santiago, c'est la Quinta Normal, 
réunion de Jardin des plantes, de Jardin d'acclimatation et 
d'Ecole d'agriculture. Sous l'habile direction de deux Français, 
MM. Le Feuvre et Besnard, cet établissement rend d'importants 
services à l'agriculture. Il s'y trouve un musée établi dans un 
élégant bâtiment, réminiscence de notre palais de l'Industrie, et 
qui a été bâti pour une exposition internationale, en 1875. Le 
directeur est un aimable savant allemand, M. le docteur Phi- 
lippi, qui, en dépit de ses quatre-vingts ans, est d'une verdeur 
et d'une ardeur scientifiques incroyables. Pour lui et son fils, 
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M. Frédéric Philippi, la botanique chilienne n'a pas de secrets. 
Ils ont été aussi les plus hardis explorateurs du pays. 

Le Musée renferme toute la faune locale et une collection 
étrangère assez complète; malheureusement rempaillage des 



sujets laisse souvent à désirer. L'ensemble des oiseaux est très 
satisfaisant. On conserve aussi dans Tune des salles des anti- 
quités chiliennes et surtout péruviennes, quelques reliques delà 
glorieuse Esmeralda et des drapeaux pris sur les Espagnols et les 
Péruviens. 

Les collections ont été commencées par M. Claude Gay, ancien 
membre de notre Académie des sciences, qui a longtemps été 
pensionnaire du Gouvernement chilien. Il a publié sur ce pays 
tout un ensemble de travaux, une histoire politique, physique et 
naturelle, qui sert de base à toutes les études sur le Chili. Son 
nom figure sur les écriteaux d*une rue de Santiago. Gaj-, que j*ai 
connu à Paris quand j'étais enfant, était surtout botaniste ; 
l'herbier qu'il a fondé, continué et augmenté dans d'énormes 
proportions par MM. Philippi, est d'une grande valeur. 




^UINTA NORMAL. 
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A la Quinta Normal est installé le laboratoire de M. Lemë- 
tayer, ancien élève de TÉcole d'agriculture de Grand-Jouan, un 
chimiste dont le nom a au Chili une juste notoriété. M. Lataste, 
un naturaliste des plus distingués, y professe Thisloire natu- 
relle. 

Au fond du jardin se trouve le petit Musée de peinture, con- 
sacré au Salon annuel, où se donnent rendez-vous, au nombre de 
quatre cents environ, les tableaux et les statues des peintres et 
des sculpteurs. Quelques-uns, comme AiM. Virginio Arias, 
Nicanor Plaza, Pedro Lira, etc., ont fait leurs études en Europe 
et sont des artistes de valeur; il en est de médaillés au Salon de 
Paris ; mais à côté il y en a qui ne sont là que pour faire nombre. 
Des dames, non sans mérite, y exposent aussi leurs œuvres. 

A la Quinta est situé l'Observatoire, dirigé par un ancien élève 
de notre École polytechnique, M. Obrecht, un savant doublé 
d'un aimable homme, qui a pour collaborateurs M. Krahnass, de 
l'École centrale, et des Chiliens très au courant de l'œuvre qu'ils 
poursuivent. M. Obrecht a exécuté sur la variation de la pesan- 
teur des observations de premier ordre. L'Observatoire de San- 
tiago est chargé d'une partie de la Carte du ciel entreprise par 
les astronomes de Paris ; mais les instruments nécessaires ne 
sont pas encore installés. 

La collection dés animaux vivants logés dans le jardin est 
intéressante ; on peut y voir les deux hôtes qui ont l'honneur de 
figurer dans l'écusson du Chili, le rapide huenntl et le puissant 
condor. Les aménagements sont bien entendus. Enfin, par elle- 
même, la Quinta Normal est une charmante promenade, aux 
vertes frondaisons, aux jolies allées sablées, aux belles pièces 
d'eau. La fraîcheur y est délicieuse pendant les rudes étés de 
Santiago : pourtant la solitude y règne complète. 

C'est que là n'est pas le rendez-vous du Tout-Santiago ; c'est 
à l'extrémité sud de la ville, au Parc, où l'on accède par les rues 
aristocratiques du Dieziocho (du Dix-huit... Septembre) et de 
VEjercito libertador (de l'Armée libératrice). Tous les soirs, les 
voitures de la jente y vont faire leur « persil > (perejU), On 
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tourne et retourne dans les allées, autour de la pièce d'eau ornée 
de kiosques, de ponts et d'embarcations, comme tous les « lacs » 
du monde artificiel. 

Puis les voitures vont se ranger, pressées, dans les allées 
latérales de TAlameda, pour permettre aux jeunes gens de passer 
la revue des bchiades, immobiles et couvertes de poudre de riz. 
La voiture, c'est le grand luxe, même de ceux qui ne mangent 
pas à leur faim ; il y en a une quantité invraisemblable dans 
Santiago. En revanche, peu de cavaliers, pas d'amazones. Il 
n'est plus de bon ton .pour une femme de se montrer à cheval 
dans les rues de la ville. Les jeunes filles se rattrapent à la 
campagne. 

X.a bicyclette fait fureur ; mais pas encore chez le beau sexe : 
personne ne veut commencer, et puis cela exigerait une dépense 
d'énergie, et l'on en a si peu ! 



La tri4i>sse. — Les étudiants. — Une s<^ance de la Cliambre. — La fin de la 
révolution de 1891. — Le revirement. — Le Marché central. — Les fruits. — 
— La cuisine des rues. — Le cebolla. — La cazuela, — Les marchands des 



EPUis que je suis à Santiago, je ressens une impression pro 



fonde. Le jour même de mon arrivée, le juin, corres- 
pondant au l*"^ décembre, je passais sur l'Alameda à cinq heures 
du soir. Il faisait presque nuit. Sous les arbres dépouillés, au mi- 
lieu d'un brouillard assez dense, les passants se hâtaient vers 
leurs pénates. Il semblait manquer quelque chose à tout ce monde 
en marche. Le lendemain, en plein jour, même sensation, et je fus 
longtemps à m'en rendre compte. Ce qui me surprenait si fort 
c'est le morne silence qui plane sur la ville. 

Descendant d'Espagnol, mais fils de la Terre Arcucane, le 
Chilien s'est beaucoup façonné sur l'indigène, qu'il a évincé. 
L'Indien ne rit jamais, parle à peine en dehors des réunions 
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publiques ; la nature n'avait pas été généreuse pour ce pays de 
montagnes, la vie y était difficile et la lutte quotidienne a imprimé 
à Tautochtone un sceau spécial de muette placidité. Ainsi, avec 
les modifications inhérentes à la civilisation, le Biscayen s'est 
transformé pour devenir Chilien — titre que lui contestent d'ail- 
leurs encore les indigènes. Sur les promenades, les groupes 
passent sans bruit. Même aux villes de plaisance, comme Vina 
del Mar ou Penco, la plage ne résonne pas de rires, je ne dis pas 
comme à Dieppe ou à Royan, mais même comme à Brighton ou 
à Hastings. Le flegmatique (?) Anglais -est d'une gaieté folle à 
côté du Chilien. Presque jamais on ne roncotre un enfant jouant 
dans les rues. Si parfois on voit passer un cerceau, presque à 
coup sûr il est ppussé par un petit étranger. Nul ne court, nul 
ne chante, nul ne siffle sur les voies publiques. Le triomphe de 
celte ataraxie, il faut aller le constater devant l'Université. Les 
étudiants sortent des cours, droits, austères; on dirait d'une 
théorie de sacristains. Ils vont se poster au coin des carrefours 
où tout à l'heure défileront les beMades, auxquelles un livre sous 
le bras indiquera leur qualité. Que nous voilà loin de l'exubé- 
rance de nos jeunes gens ! ^ 

Dans l'après-midi, je vais à la Banque du Chili prendre des 
traites pour l'Europe, et je paye avec un bouquet des multico- 
lores billets qui ont cours dans le pays. 

Les banques de l'Amérique sont pour l'Européen un légitime 
sujet d'étonncment. Aux termes de la loi chilienne, toute per- 
sonne peut ouvrir un établissement d'émission de billets, sous 
condition de déposer par avance au ministère des finances (de 
Hacienda) une déclaration du nom, des statuts et du capital de la 
nouvelle maison, de la date de son ouverture, et l'acte de société 
s'il en est un. Dépôt est également obligatoire des inventaires 
annuels et des décisions des assemblées d'actionnaires. 

En 1894, la République comptait 25 banques, dont la faculté 
d'émission s'élevait à 85 millions de piastres. Leurs billets cir- 
culent avec une facilité inouïe, concuremment avec le papier do 
l'État, qui lui aussi en jette sur la place, depuis la guerre contre 
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la Confédération péruano-boli vienne. Mais durant ces dernières 
années, il est arrivé plusieurs faillites ; trois des principaux 
établissements ont dû fusionner, espérant ainsi rendre leur 
chute, si elle devenait nécessaire, plus redoutable. Il s'ensuit- 
vrait, évidemment, une catastrophe tèlle, que TÉtat serait obli- 
gé d'intervenir, et c'est sur cette protection que Ton compte. Les 
conséquences de cet état de choses étaient arrivées à un tel 
point que la piastre (peso), dont la cote nominale est dé 5 francs. 



éprouvait des soubresauts perpétuels et n'avait plus qu'une 
valeur conventionnelle. On l'a vue à 1 fr. 10 centimes. 

Le gouvernement a fait alors voterpar les Chambres une loi 
de conversion mét|illique fixant à 1 fr. 80 la valeur de la piastre 
et émettant à ce taux des monnaies d'or et d'argent à un titre très 
adultéré. Au fond, c'est une pure banqueroute, car lorsqu'on 
1881 l'État émettait ses billets, il devait les rembourser au 
cours de 5 francs la piastre; mais les affaires souffraient telle- 
ment de la mobilité de la cote de l'unité monétaire, que la 
conversion a été regardée comme un bienfait. Le régime ainsi 
décrété pourra-t-il durer? Beaucoup ne le pensent pas et déclarent 
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que la loi de Tofitre et de la demande ramènera les choses au point 
antérieur. 

Mais peut-on raisonner du change ailleurs que dans les traités 
d'économie politique ? Qui expliquera, par exemple, que TUru- 
guay, à coup sûr moins riche que TArgentine, a un change plus 
favorable que TAngleterre et la France (!), tandis qu'à Buenos-^ 
Ayres il est avili ? Gomment le pauvre Pérou a-t-il une cote 
supérieuré au Chili ? * 

En tout cas, TEuropéen qui traite avec ces pays de l'Amé- 
rique du Sud doit le faire en francs, livres sterling, marks ou 
autre monnaie stable et loyale. En 1893, de pauvres professeurs 
allemands avaient été engagés par le gouvernement moyennant 
200 piastres par mois ; ils furent fort étonnés de ne toucher que 
250 francs environ pour cette somme. En vain un ministre 
demanda-t-il à la Chambre l'augmentation de leur solde, en 
déclarant que le représentant du Chili à Berlin leur avait fixé 
verbalement 5 francs comme valeur de la piastre; les malheu- 
reux restèrent victimes de leur ignorance des cascades du peso. 

Il est urgent également de se méfier, dans les transactions, des 
finesses de la langue espagnole ; elle a des imprévus et des pièges 
où il est facile de se laisser prendre, et les temps de ses verbes 
sont d'une complaisance à toute épreuve. Maniée par des langues 
adroites, — et il y en a beaucoup, — elle réserve des surprises 
pas du tout réjouissantes. L'avis est d'autant meilleur que, 
dans ses contrats, le gouvernement chilien, même s'il admet 
un texte en langue étrangère, oblige à signer également un 
texte espagnol, et spécifie' que seul ce dernier fait foi. Méfiez- 
vous ! 

Pour déterminer la valeur de la piastre, on l'a partagée en 
48 peniques (le penny anglais) ; actuellement, on dit qu'elle est à 
17 peniques. 

Un député me fait l'honneur de m'inviter à une séance de la 
Chambre. Justement, elle doit être sensationnelle : il y aura 

1 . 11 n'y a plus de cote à Thcurc actuelle, au Chili. 
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bataille entre le ministère et Topposition. La salle, d'ordinaire 
vide, est à peu près remplie ; mais pas la moindre toilette fémi- 
nine, tout se passe entre hommes. Les députés, assis à Taise dans 
un élégant hémicycle (on a, en 1891, diminué le nombre des 



représentants), s'installent à droite, au centre ou à gauche, sui- 
vant leurs opinions. 

A droite sont les conservateurs, qui, n'ayant par bonheur 
aucune monarchie à regretter ni à restaurer, sont ce qu'on appelle 
en France les cléricaux. Au centre, les libéraux. A gauche, les 
radicaux et les libéraux démocrates, composés des anciens fidèles 
de Bahnaceda, qui constituent le parti de la prépondérance prési- 
dentielle, et, volontiers, de l'appel au peuple. Les membres des 
deux Chambres parlent assis de leur place. Ce n'est pas fait pour 
les élans oratoires, mais c'est voulu. Ils ne s'adressent pas à 
€ rhonorable préopinant », mais au président ; c'est une manière 
d'éviter les scènes personnelles. 




GLACIER AMBULANT. 
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On me désigne les principaux orateurs des divers groupes : 
MM. Carlos Walker-Martinez, le fougueux champion de la 
droite ; MM. Reyes, Zaftartu, du Sénat, et tant d'autres, célèbres 
dans le pays, des rangs libéraux ; M. Enrique Mac-Iver, le chef 
du parti radical. Le socialisme ne se montre pas encore ; mais 
quelques-uns des jeunes de laChambrey confinent presque. Tous, 
d'ailleurs, pénétrés do leur devoir envers la patrie, et assurant 
n'avoir d'autre mobile. Heureux Chiliens ! Les cabinets posent à 
l'occasion la question de confiance, tombent et sont remplacés à 
plus ou moins bref délai comme ailleurs. 

J'ai assisté en 1891 à toutes les péripéties de la révolution, en 
spectateur, non indifférent certes, car c'était un spectacle navrant 
de voir ce peuple, d'ordinaire assez sage, livré à la guerre civile, 
mais sans les partis pris et les haines domestiques. J'ai assisté à 
la joie de Santiago, après la victoire du Congrès, à l'entrée 
triomphale des troupes de l'opposition. Les dames elles-mêmes, 
les jeunes filles, qui avaient risqué les colères du gouvernement, 
pendant la lutte, en arborant au poignet des rubans rouges, l'em- 
blème séditieux, en distribuaient ces jours-là à profusion. Com- 
bien y avait-il alors dans la capitale de partisans du président 
tombé? On eût pu les compter. L'homme de grande valeur qui se 
suicidait trois semaines après disparaissait isolé au milieu de 
l'allégresse générale. Pourtant, un de ses partisans me disait 
alors : « Avant dix ans, Balmaceda aura sa statue sur l'Alameda ». 
Un revirement pareil me semblait alors fort improbable... Trois 
années après, les élections envoyaient à la Chambre et au Sénat 
un groupe compact de représentants balmacedistes, tous d'ailleurs 
de haut mérite. Santiago, Valparaiso, si opposants en 1891, se 
montraient parmi les plus dévoués au régime déchu. Ces retours 
subits font comprendre l'instabilité de la politique sud-améri- 
eaine; et encore, dans ce continent éloigné, le Chili est-il cité 
comme une exception. 

L'Espagnol de ces pays est un sensitif ; il obéit à son senti- 
ment immédiat, parfois sans en calculer les conséquences. 

Ce sont d'ordinaire les gouvernements qui calculent et pèsent ; 
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presque tous les progrès accomplisau Chili sont d'initiative ad mi 
nistrative. 

Puisque Foccasion s'en présente, je consigne ici un fait d'expé- 
rience qui pourrait ne pas être inutile : les lecteurs m'en pardon- 
neront Texposé dogmatique. On discute souvent en France la 
nécessité — légitime — d'accorder à la minorité une représenta- 
tion proportion- 
nelle, et parmi les 
moyens proposés 
figure le vote accu- 
mulatif. 

On sait en quoi 
consiste le procédé : 
Si vous avez à 
nommer six députés 
(il s'agit du scrutin 
de liste, bien enten- 
du), au lieu de vo 
ter pour six candi- 
dats, mettez six fois 
le même nom sur 
votre bulletin, ou 
trois fois deux 
noms : on compte à 

' ^ VKNDKUn DE I.KOrMES A SANTIAGO. 

chaque candidat le 

nombre de voix qui lui a été ainsi attribué. Au premier abord, 
cela paraît simple et séduisant. Voici, réduit en nombres fa- 
ciles à comprendre, ce qui s'est passé dans la pratique. 

Supposez un collège de 100 électeurs, ayant à nommer deux 
députés et dont les éléments politiques comprennent : 48 libéraux, 
26 conservateurs, 26 démocrates. La majorité est résolument 
libérale, et en France les deux élus eussent appartenu à ce 
parti ; car, sûr de sa force, il aurait voté pour ses deux candidats 
qui auraient obtenu chacun 48 voix. 

Mais si chaque groupe de la minorité a le bon esprit de con- 
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centrer ses votes sur un seul nom, le candidat conservateur et le 
démocrate auront obtenu 52 suffrages chacun et seront élus. C'est 
la pauvre majorité qui est évincée. 

Le fait s'est passé dans plusieurs villes, facilité encore par 
Fabsence de second tour de scrutin. 

Santiago possède plusieurs marchés ; le plus important est le 
Marché central, sur les bords du Mapocho, lourd bâtiment où 
sont réunies les échoppes pour la viande, les légumes, les fruits, 
le poisson, et entouré de guinguettes où le peuple boit et mange, 
et qui offrent un très curieux coup d'œil le dimanche après la 
messe du matin 

De bonne heure, les charrettes des maraîchers des environs 
viennent, sur les quais de la rivière, s'aligner et décharger des 
monceaux de légumes et de fruits ; c'est un spectacle pittoresque 
et une cohue des plus réjouissantes. Les tramways spéciaux 
portent la viande provenant des abattoirs, situés à l'extrémité de 
la ville et soigneusement surveillés par des vétérinaires ; tout 
cela va s'arrimer, fort proprement, dans les échoppes du marché. / 
La viande est très acceptable, mais les poulets sont étiques et 
durs. On trouve presque tous les légumes de France, à prix à 
peu près égaux. Les fruits, les mêmes également, sont à très bon 
marché Le peuple en est très friand ; les sandias (pastèques) 
sont un indescriptible régal. Pendant l'été, on en vend partout, 
et elles s'accumulent en montagnes sur les quais de Valparaiso. 
Lo raisin, excellent d'ailleurs, surtout le muscat à peau rose, 
jouit aussi d'une vogue illimitée. Il faut voir le roto (l'homme du 
peuple) tenant de la main gauche, à hauteur de la bouche, une 
énorme grappe dont la main droite égrène les fruits avec une 
rapidité de presdigitateur. 

11 y a quelques années, on rencontrait souvent un ancien Pré- 
sident de la République — et l'un des bons — qui avait occupe 
dix ans la suprême magistrature, assis sur un banc de TAlameda 
et avalant ainsi grain à grain le fruit favori. 

Ces moeurs patriarcales ont disparu ; le Chili perd chaque jour 
les vestiges, bien rares, de couleur ^locale ; mais la cuisine en 



— lii - 




Digitized by 



Google 



AU CHILI. 

i 

plein air reste toujours très achalandée. Au coin ,des rues, le 
I marchand étale les enroUados les plus parfumés, les empanadas, 

les ayuyasj toute une lyre de pâtisseries grasses et épicées. Tout 
cela dégage une terrible odeur d'ail et d'oignons (cehollas), I^a 
cebolla est le fond même de la cuisine chilienne. Dans toutes les 
maisons — voire des plus huppées — il en existe toujours des 
approvisionnements colossaux. 
Avec la citrouille et la pomme de 
terre, Toignon est la ressource 
générale. La pomme de terre 
{patata en espagnol, mais papa 
en chilien) est, on le sait, origi- 
naire des Andes. Au risque de dé- 
sobliger les Chiliens, fiers avec 
raison d'être les compatriotes du 
précieux tubercule, je dois dire 
qu'elle ne s'est pas perfectionnée 
, dans son pays. 

Le plat ultra-national, c'est la 
cazuelaj soupe à la viande et aux 
légumes. Un morceau de bœuf, ou 
plus richement un poulet, des ha- 
ricots, des pommes de terre (com- 
ment donc!), des carottes, na- 
geant au milieu d'un épais bouil- 
lon, voilà de quoi rendre heureux 
le vrai Chilien. A l'étranger, s'il rêve, c'est sans doute de la 
cazuela. Je n'aurais garde d'oublier le mote, grains de blé 
cuits à la lessive, que l'on mange avec une sauce au piment. Le 
vendeur {mofero) a soin d'avoir à côté de sa marchandise un bol 
dans lequel l'acheteur peut consommer sur-le-champ son acqui- 
sition. Le bonheur suprême, ce sont les glaces. Marchands ambu- 
lants, portant la sorbetière sur la tête, écoulent avec rapidité 
leurs crèmes à la canela ou à l'orange. Le même verre sert, sans 
autre formalité, à tout le monde. On n'y regarde pas de si près. 
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En dehors du marcIuS les marchandes des rues ne manquent 
pas. Mais, dans ce pays, pour rien au monde on ne déciderait un 
homme et surtout une femme (oh î) à traîner ou à pousser une 
charrette ou un ctal à l'instar de nos marchandes des quatre sai- 
sons. Le roto est trop caballero pour exercer les petits métiers ; 
même les frotteurs d'appartements, gens rares, sont étrangers. 
Grâce aux bas prix des chevaux, le marchand de légumes trans- 
porte à dos d'animal, dans des chigiias (sacs de peau de bœuf) sa 
marchandise qu'il crie à pleins poumons, le laitier son liquide 
enfermé dans de grands vases de fer-blanc, le marchand de four- 
rages son alfalfa (luzerne), sur laquelle il est assis, le marchand 
de sparterie les esteras, nattes de joncs qu'on place au-dessous des 
tapis, les parquets étant inconnus. 

Les pièces sont généralement pavées de briques, plus rare- 
ment elles reçoivent un informe plancher de peuplier; et toutes 
sont recouvertes de tapis, dans lesquels s'accumulent les mi- 
crobes, car on ne les enlève jamais pour les secouer. 

Une autre curiosité des commerces de la rue, ce sont les 
grandes charrettes de foin, artistement bondées; mais enfin, 
comme couleur locale, tout cela est bien mince. 



X 

Lf choloral Proraulions sanilairiM. — l.o* rlahlissemoiils de hicnfaisanro. — 
l/L'ni\ersité. — M. 1). Barros Arana. — Les professions libi^rales. — Les 
professeurs. — L'ÉroIc de médcrine. — LMnstruclion scroiidaire. — 
L'irislriirlion primaire. 

LE choléra s'est déclaré dans la République Argentine. Au 
Chili, c'est de l'effarement. On se rappelle qu'en 1887 le ter- 
rible fléau y a été introduit par des muletiers franchissant les An- 
des, qui, jusque-là, avaient été regardées comme un invincibler em- 
part. Cinquante mille victimes furent, en deux années', la proie 
de l'épidémie. Aussi des mesures préventives sont-elles tôt 
décrétées. Le conseil d'hygiène a préparé les règlements néces- 
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saires. Une mission sanitaire est envoyée à Punta-Arenas pour 
surveiller les navires qui passent le détroit. Tous les ports de la 
nation voisine sont mis en quarantaine ; la plupart des passages 
de la Cordillère ont été fermés ; les autres ont aussi reçu des 
commissions chargées du service de santé. La plus importante 
a établi ses quartiers au col le plus fréquenté, celui d'Uspallata; 
là on désinfecte ferme voyageurs et marchandises. 

En quelques jours, tout était prêt pour conjurer le danger, qui 
heureusement ne s'est pas présenté, car entre les règlements et 
leur application il y a bien des fissures. 

Les établissements de bienfaisance sont d'ailleurs fort bien 
installés au Chili. A Santiago, certains hôpitaux sont de véri- 
tables monuments, notamment ceux de Saint-Vincent de Paul 
et de Saint' Jean de Dieu. Les hommes les plus éminents de la 
République se disputent l'honneur de les administrer, gratui- 
tement. A Saint-Vincent de Paul, on gardera longtemps le 
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souvenir de M. Vicente Dâvila Larrain, qui a été plusieurs fois 
ministre, et qui ne manquait jamais sa visite journalière, longue 
et occupée. Même quand il donnait la majeure partie de son temps 
aux lourdes charges du ministère des Travaux publics, il se faisait 
un point d'honneur d'aller, à sept heures du matin, régler lui- 
môme tous les détails des services de l'hôpital. 

Outre le Conseil supérieur d'hygiène existe un Institut d'hy- 
giène chargé des fonctions du Laboratoire central et des 
analyses de toxicologie. C'est notre compatriote M. Lemétayer, 
qui est chargé de ces recherches. 

Cette organisation étend ses ramifications dans les provinces ; 
il existe sur le territoire de la République soixante-douze hôpi- 
taux, subventionnés annuellement par l'Etat de 600 000 piastres. 
Nombre de ces établissements possèdent de riches propriétés et 
de considérables rentes personnelles. Ils sont secondés par des 
dispensaires, lazarets, hospices, maisons d'enfants trouvés, de 
fous, de maternité. 

Le budget de ces établissements, pour la capitale seule, 
dépasse un million de piastres. 

Maintenant que nous voici tranquilles, autant que faire se 
peut, je recommence mes pérégrinations. 

Grâce à la complaisance du recteur de l'Université, M. Diego 
Barros Arana,je puis visiter en détail le vaste bâtiment construit 
pour l'enseignement supérieur, sur l'Alameda, au centre de la 



M. Diego Barros Arana est Fun des hommes qui honorent le 
plus le Chili. Historien de premier ordre, infatigable travailleur, 
il a habité l'Europe en savant et en a rapporté d'immenses maté- 
riaux pour ses travaux, dont le principal est une monumentale 
Histoire du Chili, où l'on ne sait qu'admirer le plus de l'érudi- 
tion ou du sens critique de l'auteur. Très aimé des étudiants, il 
a contre lui son franc-parler et ses convictions libérales qui lui 
assurent un bon contingent d'ennemis. Grand, ascétique, insou- 
cieux de son costume, il est très accueillant. 

L'Université forme des avocats et des ingénieurs. Pendant 



ville. 
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longtemps il n*y eut au Chili que deux professions dignes des 
hommes bien nés : il fallait être moine ou avocat. Il en est 
encore beaucoup ainsi; les premières familles ont presque toutes 
des représentants dans les ordres réguliers des deux sexes. Ces 
ordres, puissants et riches sont entièrement cloîtrés ; on ne voit 
les moines que lors de certaines processions publiques ; les reli- 
gieuses ne se montrent jamais. Leurs couvents occupent dans 
Santiago de vastes espaces, et ce sont les plus fidèles clients des 
architectes. 

Quand, en 1834, vint à Santiago le médecin français Sazie, 
qui s'y acquit une grande réputation, un ministre de la plus haute 
aristocratie, M. Tocornal, voulut « réhabiliter » le métier de 
médecin, en destinant son fils à cette carrière. Plus tard, un Pré- 
sident de la République, M. Santa Maria, fit de même pour la 
profession d'ingénieur. Son fils, élève de Técole de Gand, est un 
des praticiens les plus réputés de son pays. Aujourd'hui, être 
médecin ou ingénieur, ce n'est plus déchoir, mais le barreau est 
toujours le métier noble. Le nombre des étudiants « en leyes » 
inscrits à l'Université monte à un millier. 

Il y a à Santiago plus de quatre cents avocats inscrits. Inutile 
de dire que tous ne peuvent exercer. 

On n'en est pas moins fort processif sur les bords du Mapocho. 
Beaucoup cumulent leur profession avec d'autres emplois; on 
est en môme temps employé aux ministères. La majeure partie 
des licenciés en droit se retrouve dans l'agriculture, le sol étant 
entre les mains des plus grandes familles. 

Tous les professeurs de droit sont Chiliens ; plusieurs ont la 
réputation de jurisconsultes distingués. Il en est également dans 
le barreau. 

Le nombre des futurs ingénieurs est très limité. Il y a dans 
cette section, pour obtenir des résultats aujourd'hui bien minces, 
à réaliser d'importantes réformes qui préoccupent le gou- 
vernement. Les professeurs de sciences sont, les uns Chiliens, 
conjme M. Louis Zegers, le savant et aimable physicien, les 
autres Européens, surtout Allemands. La France y comptait 
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deux éminents représentants, M. Noguès, le géologue bien 
connu, qui continuait au Chili ses traditions de travail acharné ; 
il avait commencé une carte géologique plus complète que celle 
dressée jadis par notre compatriote M. Pissis, — la mort Ta inter- 
rompue, — et M. Ohrecht, le directeur de l'Observatoire. 

L'École la plus réputée de Santiago est celle de Médecine, 
établie dans un beau bâtiment situé à la Gafiadilla, de l'autre côté 
du Machopo, un pittoresque quartier où l'on se croirait bien loin 
de la capitale. 

Cependant les médecins qui n'ont pas obtenu leurs diplômes 
en Europe n'ont pas, aux yeux de la clientèle, le prestige de 
leurs confrères les docteurs. L'École de Santiago ne décerne 
pas ce titre; ses anciens élèves sont simplement « médecins- 
chirurgiens ». A l'heure actuelle, pour réussir il faut être de la 
Faculté de Berlin ; il n'en était pas ainsi jadis, et le praticien le 
plus réputé du Chili, M. Manuel Barros Borgofto, a obtenu son 
diplôme à Paris. 

L'instmction secondaire est donnée à Vlmtituto nacmial^ qui 
compte plus de mille élèves, et dans une trentaine de collèges 
provinciaux, où se trouve un total de sept mille enfants. Les 
professeurs de ces établissements sont formés dans un Institut 
pédagogique. On a, au Chili, supprimé d'une façon complète 
l'étude du grec et du latin; en revanche, celle du français est 
obligatoire. Dire quelles sont les conséquences de cette grosse 
réforme serait assez difficile; il faudrait des termes de compa- 
raison qui manquent. On a poussé aussi plus loin qu'en Espagne 
la simplification de l'ortographe ; le ^ et le y ne se remplacent pas, 
chacun a son rôle propre; Vy a disparu comme inutile. On avait 
môme jadis réalisé d'autres réformes plus radicales, sur lesquelles 
on est revenu. Un lycée de jeunes filles a récemment été fondé 
à Valparaiso. L'instruction secondaire du beau sexe est en gé- 
néral confiée à des institutions particulières, dont un grand 
nombre de religieuses. Disons, à la louange des jeunes Chi- 
liennes, que toutes comprennent le français, et que beaucoup le 
parlent fort bien. 
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L'instruction primaire compte un personnel de deux mille 
employés, répartis dans douze cents écoles fréquentées par cent 
mille élèves. J*ai eu Toccasion de visiter un certain nombre de 
ces modestes établissements; ils répondent aux sacrifices que 
s'impose le pays pour cette admirable tAche. 

Beaucoup des édifices récemment construits réunissent toutes 



les conditions exigées parla pédagogie moderne, et quelques-uns 
sont de véritables monuments; c'est Balmaceda qui a donné 
l'essor principal à ces innovations. 

En dehors des établissements de l'État, il y a de nombreuses 
écoles privées, comptant plus de trente mille élèves. Chose sin- 
gulière : d'après la statistique officielle, c'est dans l'île de 
Ghiloé, la moins civilisée des provinces de la République, que 
la proportion des écoliers au nombre d'habitants est le plus 
considérable; elle atteint un sur dix, ce qui serait magnifique 
dans tout pays. 

Il est inutile de dire que les écoles de l'État et celles des 
congréganistes se font la guerre, comme partout; cette lutte 
trouve un terrain naturel pour s'envenimer, celui des examens 
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et de la forme dans laquelle ils doivent être passés. C'est un des 
sujets les plus vifs des discussions parlementaires. 

L'instruction publique est gratuite à tous les degrés ; on ne 
paye pas plus à VInstituto nacional que dans les écoles primaires. 



Histoire d'un Russe et d'un journal. — La prison politique en 189t. — Autre 
histoire d'un notaire héroïque. — Les prisons. — La Bihiiothèque nationale. 
— L'incendie de Ja Compagnie. — Le Cimetière. — Les enterrements. — 
L*Église et la République. — Les académies des beaux-arts. — L'Officine 
hydrographique. — La population. — Les crieurs de journaux. — Les organes 
des partis. — Une excommunication. — L'amour à haute dose. 

T E hasard me ramène devant la prison de San Pablo, où j'ai 



XJ eu si souvent mes entrées en 1891, pendant laguerre civile. 
Un de mes bons amis avait fait paraître contre le «Dictateur» un 
petit journal, très modéré d'ailleurs, qui mourut de son premier 
numéro. L'éditeur, croyant sans doute trouver la pie au nid, 
s'était associé avec un nihiliste russe (excusez du peu!); mais le 
précieux révolutionnaire mangea le morceau, et mon pauvre 
ami, après perquisition convaincante, fut jeté sur la paille 
humide des cachots, ce qu'il m'annonça par une lettre qui sentait 
d'une lieue les Plombs de Venise. Gomment faire pour commu- 
niquer avec lui ? La terreur régnait à Santiago ; les patrouilles 
interdisaient l'accès de la plupart des rues, et les plus bizarros 
(braves) bataillons défilaient à chaque coin, musique en tête, 
saluant le César américain pour lequel ils allaient mourir. Je 
songeais à faire marcher mes relations, quand me vint l'idée plus 
simple — il faut connaître le Chili pour avoir de ces idées-là — 
de me présenter tout bonnement à la prison, en demandant mon 
gibier de police. 

« Est-ce un civil ou un militaire? me répondit une voix ter- 
rible. — Un civil. — Alors, de ce côté. > 

Je pénétrai, et si j'éprouvai quelque difficulté, ce fut pour 
fendre les flots pressés des visiteurs et des visiteuses. Mon 
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prisonnier causait avec une demi-douzaine de ses parents qui 
lui avaient apporté une foule de douceurs, des liqueurs... Je 
restai longtemps avec lui ; de-ci de-là, il s'arrêtait pour faire 
de la propagande contre Balmaceda parmi les gardes... qui 
riaient à sè tordre. 

J'y revins souvent, jusqu'au jour où Ton fit demander au 
prévenu le genre de peine qui lui convenait. Gomme l'autre, 
mon terrible révolutionnaire répondit avec assurance : « L'exil... 
au sein de ma famille. » 

Le lendemain, à l'aube naissante, il était expédié, bien gardé par 
des agents... jusqu'à la gare, chez ses parents, à la campagne. 
Là il apprit plus tard le triomphe de ses coreligionnaires poli- 
tiques ; lors il revint, calme et sans rancune, reprendre la place 
officielle dont il avait été destitué. Le lendemain, le passé était 
oublié; je ne suis pas bien sûr qu'un décret ait annulé celui de 
révocation. 

Et le môme jour, j'étais témoin d'une jolie scène pendant 
de l'autre. On avait quelque peu, pendant la Dictature, ennuyé 
un brave notaire, connu cependant pour ses mœurs paisibles. 
Un matin, sur une nouvelle tracasserie, l'étude s'était fermée. 
Les panonceaux enlevés, la famille restait seule, le tabellion était 
allé rejoindre l'armée révolutionnaire d'Iquique. Il guerroya à 
Goncon, se couvrit de gloire à la Placilla et, après quatre mois 
d'absence, rentra triomphalement à la tête des troupes victo- 
rieuses, couvertes de fleurs sur l'Alameda. 

En passant devant sa rue, il s'esquiva à l'anglaise ; on le vit 
dans son bel uniforme rentrer au logis et embrasser en hâte sa 
famille. Deux heures après, le beau capitaine faisait place à 
Tancien notaire, qui grossoyait ferme devant son bureau, ache- 
vant un acte commencé avant son équipée. 

La prison de San Pablo n'est pas, on le voit, bien dure pour 
les prévenus politiques, bien qu'on affirme qu'en 1891 nombre 
de prisonniers politiques aient reçu des coups de bâton. Pour 
les condamnés de droit commun, la République entretient quatre- 
vingt-dix maisons de force dont le régime, au contraire, ne sou- 
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lève pas d'enthousiastes acclamations. Les prisons sont sous la 
haute surveillance d'une Direction générale, assistée d'un Conseil 
supérieur à Santiago, et de Juntes spéciales dans chaque dépar- 
tement. Pour les maisons pénitentiaires dej la capitale et de 
Talca, c'est le régime cellulaire qui est observé, ainsi que 
sour quelques autres établissements. Dans la plupart, au con- 
traire, le travail en commun est la règle. Jamais les détenus 
ne sont employés hors de la prison. 

En 1893, le nombre des condamnés s'élevait à vingt-cinq 
mille, dont près des deux tiers ne savaient ni lire ni écrire. Les 
étrangers y figurent pour une faible part, et les Français sont 
parmi les plus rares. Les principaux crimes sont contre la pro- 
priété. 

Les condamnés à mort sont, à Santiago, détenus à la Peniten-' 
ciaria» Si leur condamnation n'est pas commuée par le GonseiP 
privé, on les prévient trois jours d'avance, on les met dès ce- 
moment en chapelle, et ils sont fusillés dans la cour de la prison, 
hors de la vue du public, pàr les gardiens. Rarement on les 
exécute sur le théâtre de leur crime. 

En 1894, un capitaine qui, dans une échauffourée, avait tué 
un agent de police, reçut sa grâce le matin même du jour où il 
devait être exécuté. Le Conseil privé avait tenu bon jusque-là, 
mais avait cédé, assure-t-on, à des démarches réitérées de la 
veuve d'Arturo Prat. 

En revenant de la prison de San Pablo, en face de laquelle 
est le quartier général de la Police, je passe devant le Palais de 
iustice, où se trouve la statue d'Andres Belle, le rédacteur des 
Codes chiliens ; sur le côté est le modeste édifice qui abrite la 
Bibliothèque nationale. 

La salle de lecture est vaste, bien entendue et pleine d'une 
douce clarté qui tombe du toit. La Bibliothèque compte cent 
mille volumes, dont vingt-cinq mille manuscrits. On a l'avantage 
d'y être rapidement servi ; elle reçoit annuellement vingt-cinq 
mille lecteurs. Elle renferme comme annexe un service à domi- 
cile bien organisé. Moyennant un dépôt fixé par le règlement, 
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on peut emporter pour dix jours les livres qui figurent à un 
catalogue spécial. Six mille personnes profitent chaque année 
de cette organisation, et leur nombre augmente avec rapidité. Il 
existe encore, à Tlnstitut national, une Bibliothèque de trente 
mille volumes; spécialement consacrée aux étudiants, elle est 
pourtant ouverte à tout le monde. 

En sortant delà Bibliothèque, on trouve, vis-à-vis, le charmant 
Jardin du Congrès, établi à Touest du Palais des Représentants. 
Au milieu s'élève une statue de la Vierge, destinée à perpétuer 
le souvenir du terrible drame qui s'est déroulé là en 1863. Il y 
existait une église, celle de la Compagnie (de Jésus). Pendant 
un office, le feu se déclara : les portes contre lesquelles s'entas- 
saient les fuyards ne purent être ouvertes, et il périt plus de 
deux mille personnes, surtout des femmes, des plus grandes 
familles de la capitale. Leurs restes reposent, ensemble, au 
cimetière, de l'autre côté du Mapocho. 
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Le cimetière, ou Panteon, est une des plus belles choses de 
Santiago. Très vaste, coupé de nombreuses allées, rempli d'ar- 
bres et de fleurs, il renferme de superbes tombeaux, parmi 
lesquels beaucoup d'historiques. Une particularité inconnue en 
France, ce sont les niches accolées sur plusieurs étages dans 
d'épaisses murailles ; on achète une niche comme une concession, 
et Ton y cimente les cercueils. 

Un deuil vient de frapper un de mes amis, et je me rends aux 
obsèques. Les enterrements ne ressemblent nullement aux 
nôtres; la maison mortuaire n'est indiquée par aucun signe 
apparent; le cercueil, très luxueux et placé avec ostentation 
dans un corbillard vitré, est enlevé au grand galop ; aussi les 
parents et amis, pas les femmes, suivent-ils tous en voiture. On 
se rend directement, sans passer par l'église, au cimetière, où 
sont dites quelques rapides prières. Les messes mortuaires sont 
réservées aux grands personnages. Pas de bouts de l'an. L'oubli. 

Le cimetière général est ouvert à tous les morts ; mais nombre 
de familles, de piété intransigeante, se font enterrer dans l'ancien 
cimetière catholique, d'où sont proscrits les dissidents. 

Le deuil se porte comme en France; les dames, comme coif- 
fure, n'ont qu'un large voile noué sur la tète et sous le menton. 

On voit combien, sur certains points, l'immixtion du clergé 
est moindre qu'en France. Faisons remarquer à ce propos qu'on 
discute souvent ici si l'Église peut admettre la République. On 
ne songe pas que, dans toute l'Amérique du Sud, ces pays si 
religieux et si bien vus de la Papauté n'ont pas d'autre gouver- 
nement. Les prêtres, les évôques sont républicains; il en est qui 
feraient certainement le coup de feu, au cas improbable de ten- 
tative d'instauration monarchique; c'est la Chouannerie à 
l'envers. 

Gomme j'exprime ma surprise de voir les enterrements si 
différents de ceux d'Europe, on me fait assister le soir même, 
dans une famille du peuple, au velorioy la veillée des morts; 
il s'agissait d'un enfant. Ainsi qu'on le sait, les pauvres petits 
qui trépassent ne sont pas à plaindre, car ils deviennent au ciel 
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des angelitos. Aussi la veillée funèbre n'est-elle pas attristée et 
les joueuses de mandoline n'y sont point déplacées. 

J'ai connu une femme c[ui avait perdu sept enfants. « Encore 
deux, disait-elle, deux angelitos de plus, et ma place est marquée 
au ciel. > C'est une croyance enracinée dans le peuple. Neuf 
angelitos assurent le Paradis. Je suppose que leur mort ne doit 
pas être préméditée ni volontaire. Autrement... Du reste, point 
n*est besoin d'aider à la disparition des enfants ; avant l'âge de 
sept ans, il en meurt 70 sur 100. Le manque total d'hygiène 
contribue pour une large part à cette hécatombe; les maisons 
des faubourgs de Santiago sont de misérables cabanes, refuge 
de la boue et de la saleté; les enfants grouillent dans les cours, 
mouillés, exposés aux vents glacials de la Cordillère. La variole 
et la diphtérie y exercent d'eflfroyables ravages. 

Aussi, comme proportion de décès, Santiago et le Chili en 
général (Valparaiso et Talcahumo sont pires encore) occupent- 
ils un rang des plus déplorables; cependant le pays est loin 
d'être malsain, au contraire. La vie moyenne est très réduite, 
ce qui ne devrait pas être. 

En revanche, les statistiques chiliennes s'enorgueillissent de 
posséder les plus étonnantes vieillesses du monde. Elles signa- 
laient, il y a peu de temps, à Curico, un ancêtre de cent cinquante 
ans ! ! Je boucle ma valise et cours à Curico pour contempler 
ce contemporain de Louis XV, qui aurait eu quarante ans à la 
mort du Roi Bien-Aimé. Les autorités me reçoivent en raquette, 
me renvoyant de l'une à l'autre, sans résultat. A la ân, un 
loustic (ne serait-ce pas l'intendant lui-même? Que l'adminis- 
tration lui pardonne!) finit par me dire : < Vous croyez à ça, 
vous? » Ayez donc confiance dans ces statistiques! 

« Il n'en faut avoir aucune ici », me répond un journaliste, 
qui rit au récit de mon voyage à Curico. « Mais, soyez tran- 
quille, personne ne le dira, car on n'aime pas à étaler ses travers 
aux yeux des étrangers. » La presse surtout semble s'être donné 
le mot à ce sujet. Dans les journaux, on parle le moins possible 
de tout ce qui n'est pas fait divers ou commerce. La « rédao- 

— 131 — 



Digitized by 



AU CHILI. 



tion » est presque nulle; on vit de télégrammes et — quelle 
manne! — du compte rendu intégral des Chambres, mais surtout 
d'annonces. Le Ferrocarril en a deux ou trois pages de petit 
texte; aussi passe-t-il pour riche. L'affiche est presque inconnue; 
tous les avis sont donc donnés aux journaux. Leur tirage 
réuni ne dépasse guère d'ailleurs 30 000 exemplaires quoti- 
diens. 

La presse vit, en général, en bons termes avec le gouver- 
nement et le clergé. Cependant, la Ley a vu, en 1895, revivre 
pour elle une peine genre moyen âge. L'archevêque de San- 
tiago Ta excommuniée, et avec elle ses rédacteurs, lecteurs, 
vendeurs, et aussi ceux qui y donnent des annonces. C'était viser 
à la bourse ; mais la mesure ne semble pas avoir eu grand effet. 

Justement, soudain entre nos jambes se déchaîne une ava- 
lanche de chiquillosy se précipitant dans toutes les directions, 
poussant des cris inintelligibles. Ce sont les journaux du soir 
qui paraissent, ce sont les petits vendeurs qui vont les répandre 
aux quatre coins de la ville, assiégeant les tramways, où la 
conductora les accueille avec bonté. Santiago possède plusieurs 
journaux dont le format ferait rougir les nôtres. Chaque groupe 
politique en a au moins un. Les organes du parti conservateur 
sont le Parvenir (l'Avenir) et le ConslitiicionaL Les radicaux édi- 
tent la Ley y les balmacédistes la Nueva Republica, les libéraux 
la Lihertad Electoral, qui ne paraît qu'à neuf heures du soir. 
Le Ferrocarril (le Chemin de fer), qui a quarante ans d'existence 
et dont le tirage est le plus fort, n'est inféodé à aucun parti, 
bien qu'il soit nettement libéral. Indépendant aussi est le Chileno 
(le Chilien), qui s'adresse surtout au peuple et ne coûte qu'un 
centavo, c'est-à-dire à peu près deux centimes. Les autres se 
vendent cinq centavos. 

Bien que parmi les journalistes il en soit de fort distingués, 
ces feuilles ne portent aucune signature, et la partie ce Rédac- 
tion > en est le plus souvent fort minime. Lorsque paraît un 
article sensationnel, chacun en connaît vite l'auteur. Quelques 
rares hommes politiques pourtant, comme M. Julio Zegers, 
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Fancien président de la Chambre, aujourd'hui retiré de la poli- 
tique, aimaient à signer leurs œuvres. 

Chose remarquable dans de petits centres, rarement de polé- 
mique, jamais de personnalités! 

De temps à autre, paraissent et meurent de petites feuilles 
de caricatures, des Revues, à l'existence 
éphémère par faute d'argent et aussi do 
copie. 

Le doyen de la presse chilienne est le 
MercuriOy de Valparaiso, âgé de plus d'un 
deipi-siècle. 

Nombre de députés et de sénateurs écri- 
vent dans ces journaux ou les inspirent; 
mais le journalisme, par lui-même, ne 
conduit à rien, même en en sortant. 

La marine et l'armée ont un Bulletin 
spécial, surtout consacré aux innova- 
tions étrangères. De môme le bar- 
reau, le corps médical, l'instruction 
publique. Les Annales de V Univer- 
sité contiennent souvent de fort bons 
travaux. C'est là que les botanistes 
doivent chercher la description nou- 
velle des plantes de MM. Philippi. 
Enfin, toutes les grandes Sociétés ont leur organe particu- 
lier. 

De toutes, la plus importante est aujourd'hui la Société 
scientifique du Chili, créée il y a quelques années par un groupe 
de Français, au premier rang desquels brillaient MM. Obrecht, 
Noguès, Lemétayer, Lataste. Le Chili y est largement et très 
bien représenté. L'histoire naturelle du pays fait le fond de la 
publication des Actes intéressants de la Société, édités en fran- 
çais et en espagnol. 

La Société allemande publie aussi, en sà langue, un recueil de 
ses travaux. Il existe d'autres sociétés sérieuses, et enfin une 
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foule de petits cénacles où se débite une quantité effroyable de 
retits vers. 

Adressés à qui? Il n'y a, pour le deviner, qu'à jeter les yeux 
sur les devantures des magasins de musique (toùs allemands). Il 
n'y a point de bon air de danse — la danse se compose presque 
uniquement du boston — si le titre ne dit pas : « Je t'aime î » — 
« De tes bras au ciel !» — « Ne m'oublie pas !» — « Je pense 
à toi ! » — « Idole de mon âme !» — et ainsi de suite. Le voca- 
bulaire est très varié. 



XII 

Le Théâtre Municipal. — Les autres scènes. — Sarah Bernhardt (parbleu !) — 
La température. 

JE vais passer la soirée au Théâtre Municipal. Le bâtiment ne 
paye pas beaucoup de mine ; mais la salle est jolie et offre un 
brillant coup d'oeil les soirs de représentation extraordinaire, 
quand les dames, en grande toilette, occupent leurs loges ouvertes. 
On y joue le grand opéra, en général, mais on assure que les 
beaux jours du théâtre sont finis, et que sa prospérité d'antan a 
passé. 

Dans la rue du Dieziocho, le petit théâtre Santiago donne 
asile au drame et à la comédie. Sarah Bernhardt y a joué, il y a 
une quinzaine d'années, avec un immense succès. Même les gens 
du peuple se souviennent encore de Sarah et de Sarita. 

Au Politeama, c'est la zarzuela, le vaudeville espagnol, leste 
et pimenté, qui a cours ; l'assistance rappelle quelque peu celle 
des Folies-Bergère. On joue l'opérette l'été au théâtre de Santa- 
Lucia. Le café chantant n'existe pas ; un court essai a prouvé 
qu'il ne saurait réussir. Dans tous les théâtres, les troupes, les 
figurants eux-mêmes sont presque tous étrangers, généralement 
Espagnols ; l'élément chilien y figure à peine. 

La comédie de salonne sévit pas ; mais il y a un certain nombre 
d'Estudia^itinas, déjeunes gens ou déjeunes filles. Celles-ci ont 
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LE THÉÂTRE MUNICIPAL. 

Ib plus souvent un uniforme et portent au chapeau la cuiller 
traditionnelle, dont personne au Chili n'a pu m'expliquer Tori- 
gine. . 

En sortant du théâtre, les précautions contre le froid sont de 
rigueur. Le climat, on le conçoit, présente de grandes différences 
dans un pays de 4 000 kilomètres de longueur, habité jusqu'à des 
altitudes considérables. Dans le Nord, on se trouve entre les 
Tropiques ; cependant, grâce au courant de Humboldt, il fait 
beaucoup moins chaud à Iquique qu'à Rio de Janeiro, par 
exemple, situé sur le même parallèle. On peut faire partout la 
môme comparaison entre les villes symétriques de l'Atlantique 
et du Pacifique. 

Je lis dans une brochure publiée par le Gouvernement chilien 
à propos de l'Exposition de 1889 et faite dans le but évident de 
déterminer les immigrants à se diriger vers le Chili : « Le climat 
est remarquablement doux et sain ; il n'y a excès ni de chaleur ni 
de froid ; aucune maladie endémique ni maligne n'y règne, 
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comme on le croit généralement, en confondant le Chili avec les 
pays de la zone torride. Le thermomètre monte en été au plus à 
28* et ne descend pas au delà de 2** au-dessus de zéro en hiver. > 

Tout cela est un peu vrai pour Valparaiso, où Thiver est assez 
doux et où l'été n'est guère chaud, surtout à cause des insup- 
portables bises qui rendent le séjour du littoral très fatigant. Mais 
à Santiago, qui se trouve dans une vallée fermée, le vent est 
presque inconnu, et l'Observatoire, situé en dehors de la ville, 
dans la Quinta Normal, où la température est toujours inférieure 
de quelques degrés à celle des quartiers centraux, enregistre 
souvent 32*', et Tété dure au moins quatre mois sans la moindre 
rémission. Des températures de 5® au-dessous de zéro ne sont 
pas rares dans les nuits d'hiver. 

Le 21 juillet 1891, Santiago s'est réveillée sous une couche de 
neige qui a persisté deux ou trois jours sur les toits. C'était pen- 
pant la guerre civile, et pareil fait ne s'était pas présenté depuis 
1851, année également de dissensions intérieures. Les Chiliens, 
très superstitieux, n'ont pas manqué de faire le rappro- 
chement. 

Très superstitieux, et ils prétendent que ce sont les Français 
qui le sont. Au retour d'un voyage à Paris avec l'archevêque de 
Santiago, le grand vicaire, une des illustrations du pays, affir- 
mait dans la presse qu'à Paris on avait tellement peur du nombre 
13, que les maisons où devait figurer ce numéro le remplaçaient 
par 12 1/2! Pour comprendre, il faut savoir que là-bas on ne 
compte pas par bis, ter, etc., mais bien 1/2, 1/3, etc. Il y en a 
quelquefois toute une suite, de ces fractions. 

Dans le Sud^ la température diminue, mais alors à Valdivia, 
par exemple, par 40*^, la neige est presque inconnue. 

La Cordillère andine ne présente aucun beau point de vue et 
est monotone ; mais si les neiges dont elle est couverte en hiver 
sont la cause de la glaciale température de la brise de nuit, en 
revanche elles offrent un spectacle merveilleux, au coucher du 
soleil, vues de l'Alameda. Elles s'éclairent de nuances purpurines 
éclatantes, tandis que les nuages étalent près des sommets leurs 
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coulées d'or rutilant, et nulle part il n'y a de beaux nuages 
comme dans l'Amérique du Sud. 



XIII 



La fèie nationale. — Los chinganas. — La cueca. — La pampa. — La revue. — 
Le général Baquedano. — L'armée. — Les courses. — Le topeo. — Le cheval 
et le piou chiliens. — Les voitures. — Les étrangers. — L' élolgnement. 



Epuis quelques jours, on remarque dans Santiago une anima- 



-LJ tion anormale ; il est clair qu'il se prépare quelque chose, et 
c'est l'approche du 18 Septembre qui détermine ce mouvement. 
Chacun, pour cette grande journée, se procure les plus beaux 
atours, et l'on voit arriver des habitants de toutes les parties de 
la République, pour visiter Santiago, este chiche, ce joyau, et 
prendre part aux fêtes de l'anniversaire national. Tout ce monde- 
là s'est endimanché, et la langue castillane, si commode pour la 
formation des vocables nouveaux, en a créé un spécial pour la 
circonstance, on dit qu'on s'est endixhuité (endieziochado). 

Dès le 17, toutes les allées du Parc sont envahies par les chin-- 
ganas, échoppes en plein vent où vont se débiter, pendant trois 
jours, des quantités phénoménales de chicha. Les vendeurs de 
fruits, de boissons, de glaces, font retentir l'air de leurs cris ; 
derrière les chinganas, des couples se forment et exécutent la 
cueca, la danse chilienne, qui a disparu des salons, mais est le 
clou de toutes les réunions du pueblo. 

Homme et femme, chacun agite un mouchoir, en tournant 
autour de son partenaire, lentement, avec des poses à peine 
variées. Pendant ce temps, une guitare grince des airs populai- 
res, dont les assistants chantent les paroles en frappant dans les ' 
mains. 

De toutes les danses que j'ai vues, la cueca est sans doute la i 
plus triste ; là encore le caractère général du pays a déteint ; j 
cependant j'ai vu môme des étrangers fanatiques de ce divertis- ] 
sèment. 



— 141 — 




.AU CHILI. 



Le 19 est le grand jour de la fête. L'après-midi, tout le monde 
se donne rendez-vous en voiture, au Parc, que les anciens et le 
peuple appellent encore la Pampa, vestige des vieilles mœurs, 
; lors que la promenade d'aujourd'hui, donnée à la ville par 
M. Cousiûo, n'était encore qu'un coin désert, animé seulement 
pendant ces jours de fête, où l'on allait non en carrosse, mais, 
comme les rois fainéants, en chariots à hœufs conduits par un 
picador, à la longue tige de bamhou f picana ) terminée par une 
pointe qui sert de guide, tandis que galopaient sur les flancs 
les cavaliers aux chevaux briosos. 

C'est aujourd'hui le Longchamps de Santiago ; nul n'oserait 
ne pas se montrer au Parc l'après-midi, sous peine de lèse-éti- 
quette. On revient le soir, harassé, couvert de poussière, mais la 
mode est sauve. 

Vers une heure arrivent les troupes. Chaque caserne a envoyé 
son contingent, qui défile sur l'Alamada, prend la route du 
Champ de Mars et va s'aligner dans Vellipse du Parc ; las très 
armas occupent leurs postes respectifs, l'artillerie avec ses 
pièces Krupp, la cavalerie avec ses petits chevaux pleins de feu, 
l'infanterie, à laquelle jusqu'en ces derniers temps nous voyions 
le pantalon garance. 

Le Président de la République passe la revue, puis la disloca- 
tion s'opère, très réussie. On ne peut voir cette petite armée 
sans comprendre qu'un peuple qui se laisse si facilement disci- 
pliner soit redoutable sur les champs de bataille. 

Les Chiliens sont d'ailleurs convaincus de la supériorité absolue 
de leur armée : « Àh ! si vous aviez eu seulement 6 000 de nos 
soldats en 1870 ! ) m'a-t-il été dit. Mais l'armée n'occupe 
pas dans l'estime publique le rang que nous lui attribuons en 
Europe. Au passage d'un bataillon, musique en tête, personne ne 
salue le drapeau. Les officiers n'ont pas non plus la considéra- 
lion suprême qui leur est réservée ici ; cela tient à ce que jamais 
ou presque jamais les fils des familles influentes n'embrassent la 
carrière militaire, encore moins dans la marine. Il fallait voir 
passer ignoré, perdu dans la foule, le général Baquedano, le 
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vainqueur du Pérou ! Ce n*est qu'après sa mort qu'on lui a 
décerné des honneurs. Pago de Chile ! 

Les fêtes du Dix-Huit sont terminées ; mais j'ai encore, quel- 
ques jours après, à retourner près du Parc, pour assister aux 
courses. Le Club hippique a installé une belle piste, avec des 
tribunes qui sont bondées de monde en belles toilettes ; on ne 
reste pas en voiture. Les chevaux viennent presque tous d'An- 
gleterre et sont payés des prix considérables ; les paris courent 
autant que les pauvres bêtes, et la belle cote sévit tout comme 
sur notre turf. Mais le pari mutuel n'a pas pu être installé, et 
quand un vote du Comité, non exécuté, l'avait décidé, plusieurs 
directeurs ont donné leur démission, voulant garder aux courses 
leur caractère d'institution utile. 

De l'autre côté du Mapocho, le peuple a ses courses spéciales, 
sur une piste toute droite où, en dehors de la vitesse, les concur- 
rents ont encore un autre enjeu. Il s'agit de topear. Topear^ c'est 
le bonheur suprême du huaso. Devant les ramadasj huttes de 
branchages où se débite la chicha, vous verrez toujours une 
longue et grosse perche horizontale, dressée à un mètre du sol. 
Elle est destinée à empêcher les cavaliers de pénétrer dans la 
demeure, ce qu'autrement ils ne se gêneraient pas pour faire, ou 
à attacher les montures. Mais en réalité elle sert à topear ; les 
jinetes se rangent devant la perche, la tête du cheval passant 
par-dessus, et, à coups de Jours énormes éperons, ils forcent 
leurs coursiers^ à se bousculer, jusqu'à ce que chute s'ensuive. 
Cette habitude est tellement enracinée qu'il faut vous méfier si 
vous rencontrez, étant à cheval, un cavalier huaso un peu pris 
de chicha, il cherchera à vous topear. 

Il est presque impossible de monter un cheval qui a eu un 
huaso pour cavalier ; le maître a inoculé à l'élève toutes sortes 
de défauts. Et pourtant quelle excellente bête ce cheval chilien, 
quand il n'a pas été gâté ! 

Il est petit, et ses formes ne rappellent en rien l'arabe ou l'an- 
glais ; les beaux messieurs de Santiago rougissent aujourd'hui 
de monter un animal de race locale ; cependant, lorsqu'il est bien 
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soigné, ses qualités se traduisent si fort dans ses traits robustes, 
nerveux, ses membres trapus et parfaitement modelés, qu'il est à 
mes yeux très supérieur à la plupart des produits très médiocres 
de mode aux promenades du parc. Elevé à Tair libre, n'ayant 
guère à manger que les chardons des champs incultes connus 
sous le nom de potreros, ignorant Técurie et Tavoine, le cheval 
du pays est d'une grande sobriété, infatigable, d'une douceur 
admirable. Le pied en est tellement sûr qu'on voit sans effroi les 
huasos descendre à fond de train les sentiers abruptes qui 
dévalent, à peine tracés, sur le flanc des cerros. Quand il arrive 
au but, on le lâche, il se rend docilement dans le champ voisin ; 
et c'est au lassOy monté sur la bête du voisin, qu'on va le recher- 
cher, sans difficulté. 

Le cheval chilien, c'est l'Araucan, c'est ce brave travailleur, 
le 2)eon, si admirable au travail, quand on sait le prendre, si 
solide à l'armée, où le pauvre petit soldat, monté sur son fidèle 
compagnon, peut traverser les déserts sans trêve ni répit, sans 
soins, presque sans nourriture. 

Dans les rues de Santiago, les voitures de maître étaient, 
il y a peu de temps encore, de grands carrosses vitrés, hauts sur 
roues, que l'on appelait des américaines; on en trouve aussi en 
location sur la Place ; ce sont les seules que l'on puisse 
prendre pour les visites do cérémonie et les promenades ; elles 
sont attelées de chevaux étrangers ou croisés; mais le locatis 
ordinaire est un étrange véhicule, dit coche de trompa ^ généra- 
lement sale et vieux, attelé de deux maigres canassons du pays. 
Et pourtant, il faut les voir détaler de leur galop efi'réné ! 

L'élevage des chevaux de luxe, descendants de races impor- 
tées ou croisées, exige de grands soins. Il est pratiqué sur une 
grande échelle et donne d'excellents résultats entre les mains de 
quelques propriétaires intelligents, comme MM. Vicente Bâvila 
Larrain et Nathan Miers-Gox. Une paire de ces beaux chevaux, 
toujours et avec justice récompensés aux Expositions annuelles 
de la Société d'Agriculture, vaut deux mille pesos. 

Une aimable famille m'invite à terminer la soirée avec elle ; je 
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m'empresse d'accepter, espérant connaître la vie intérieure de 
mes hôtes. On me reçoit au salon, toujours bien meublé; dans la 
premier patio, joli jardin parfumé. Mais des mœurs intimes, des 
conversations particulières, jamais l'étranger ne saura rien, le 
reste de la maison lui sera 
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qui domine à l'égard de l'étranger semble un mélange, je 
dirais de haine et de mépris, si les mots ne |dépassaient pas 
ma pensée. Le Chilien instruit, celui qui a voyagé, qui a 
comparé, sait à quoi s'en tenir sur la valeur relative des peu- 
ples ; mais les autres, les siùiicos surtout, sont absolument per- 
suadés de leur supériorité sur le reste du monde. Ils ont bap- 
tisé les Européens d'une foule de sobriquets ; tous, et parti- 
culièrement les Anglais, sont des gringos, les Français des 
gavachos, les Italiens des bachichas, les Espagnols des goclos et 
le nom des Allemands (Alemanes) s'est changé en animales. On 
n'est pas plus gracieux ! 

Sur votre mur, ne soyez pas étonné de lire à chaque instant : 
Gringo bruto, tonto, leso (tonto et leso, sot et imbécile. Je crois 
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inutile de traduire Ténergique bnito). Ces charmants qualifi- 
catifs s'étalent aussi bien sur les portes des Légations étrangères 
que chez les plus humbles. 

Le Gouvernement ne partage pas ces sentiments déplacés, 
surtout chez un peuple qui tire tout, tout, hélas ! de l'étranger. 
Au contraire, il s'évertue à favoriser l'immigration, surtout celle 
des capitaux. Pendant longtemps on a môme payé les immi- 
grants ; mais beaucoup ont vite été pris de dégoût du mauvais 
accueil qui leur était fait, et ont passé en masse de l'autre côté 
des Andes, dans l'Argentine, où chacun se sent chez soi, et qui, 
par l'afflux des Européens de toute classe, a prodigieusement 
gagné en civilisation et en puissance. 

En Europe, le progrès, la culture intellectuelle, ne s'affinent 
que par le contact permanent des peuples rivaux. Que devien- 
drait le Chili, déjà si loin, si en dehors des grandes routes du 
globe, s'il s'isolait et cherchait à tout tirer de son propre 
fonds ? 

C'est là pourtant le rêve de bien des personnes là-bas, et c'est 
à une politique inverse, jusqu'ici suivie, que le pays avait dû son 
degré actuel de civilisation. La prédominance, dans l'Amérique 
du Sud, sera à la nation qui utilisera le plus les services des 
étrangers. 

Chez les gens bien élevés, on ne trouve pas toujours cet esprit 
de répulsion contre l'étranger ; j'en causais, du reste, avec un 
Anglais établi là-bas depuis de longues années : « Ne croyez 
donc pas cela, me disait-il ; ceux qui affectent ce mépris sont 
comme les personnes qui sifflent et chantent quand elles ont 
peur; au fond, ce que le siûtico éprouve, c'est la crainte de 
paraître inférieur devant les Européens, et il prend les devants 
Que de siùticos dans le pays ! 

Je quitte mes hôtes après une soirée où ont duré longtemps les 
conversations, ponctuées de l'inévitable Como no! et des for- 
mules banales de politesse, toujours les mêmes : La casa es 
suya ! (la maison est à vous), et autres, qu'il faut se garder de 
prendre à la lettre. On a été très aimable, superficiellement. 
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XIV 

Filles à marier! — Un peu de statistique matrimoniale et autre. — Un marché 
encombré. — Allez vous marier, vous vous en trouverez bien ! — L'Exposition 
des Mines. — M. Manuel A. Prieto. — L^économie. — Le luxe. — Le rôle de 
la France. — Les Anglais. — Les Allemands. — Les Français. — Les Français- 
Chiliens. — Les institutions françaises. Les vignobles et le vin. — Nos 
romanciers et leur influence. — Ah ! elle est utile I — Les institutions. — Les 
Basques. — La colonie française. — Je mendie en brésilien I 

UNE simple promenade dans les rues de Santiago n'est guère 
de nature à renseigner sur les éléments de la population ; 
pourtant au Parc, le 18 septembre, j*avais été frappé de la pré- 
dominance . apparente du nombre des femmes sur celui des 
bommes. Elle n'est pas qu'apparente, du moins dans les villes 
centrales de la République. 

La superficie totale du Cbili, sauf revision après la délimita- 
tion des frontières avec l'Argentine, qui est en voie d'acbève- 
ment, est de 750 000 kilomètres carrés ; le pays est donc aussi 
grand que les plus vastes contrées de l'Europe. La population, 
suivant le recensement de 1885, est de 2 527 320 habitants, se 
décomposant en 1 263 640 bommes et 1 263 680 femmes, ce qui 
laisse un excédent de 40 pauvres femmes qui en tout état de 
cause — vienne le jour béni du mariage obligatoire — seraient 
forcées de s'expatrier pour trouver chaussure à leurs petits 
pieds. 

Une deuxième décomposition donne : 

nOMllES FKIIIIES 

Célibataires 875 825 826 856 

Mariés 343 254 344 801 

Veufs 44 561 90 023 

Deux fois plus de veuves que de veufs ! Gela signifie-t-il que 
le sexe laid meurt davantage dans les liens du mariage ? Ou qu'il 
se remarie plus facilement et laisse l'inconsolabilité aux veuves ? 
Ceci doit être, à en juger par les dithyrambes que poètes et écri- 

— 149 — 



Digitized by 



AV CHILI. 



1 

i * 




UN C HUASO >. 



vains ne cessent, sur les rives du Mapocho, d'adresser à la mujer 
chilc7ia, « rincomparable femme chilienne ». 

Les chiflfres de la statistique, en bloc, ne représentent pas la 
véritable situation. Le nord et le sud du Chili sont des déserts 
où les hommes vont, à peu près seuls, chercher fortune. Telle la 
matrone antique ; sa compagne reste au logis, et augmente dans 
les provinces centrales l'élément féminin. Il y a à Santiago plus 
de femmes que d'hommes; et si Ton prend, comme matière matri- 
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moniable, les jeunes gens de vingt à trente-cinq ans et les jeunes 
filles de quinze à trente, on trouve un excédent de plus de six 
mille de ces dernières ! A Linares, c'est plus encore, en propor- 
tion. 

Un journaliste anglais mettait récemment à Tindex des demoi- 
selles les villes où 
la statistique accu- 
sait un déficit dans 
les mariages ; il leur 
faudrait signaler 
aussi les pauvres 
cités où le stock est 
si encombré. Par 
contre, jeles recom- 
mande vivement à 
l'attention des céli- 
bataires désireux de 
connaître cette fa- 
meuse lune de miel 
qui, au Chili, n'a 
pas l'inconvénient 
de roussir trop vite, 
à ce qu'on dit. 

J'ai pris, pour 
compter le nombre 
des jeunes filles à 
marier, celles qui 
oscillent entre les une chilienne. 

âges heureux de 

quinze à trente ans ; c'est souvenir de France. Au Chili, il n'y a 
pas de limite inférieure d'âge imposée aux contractants ; la jeune 
fille peut prendre époux dès qu'elle est nubile, et sur les regis- 
tres de l'année 1890, j'ai trouvé à l'Intendance de Santiago deux 
mariées de quatorze ans. Ce'sont là des exceptions; on se marie, 
dans la Jenle comme en Europe, et dans le piieblo assez tard. Il 
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n'est pas rare que la fiancée soit plus âgée que son conjoint. 
Les ménages malheureux sont rares ; les maris vivent beau- 
coup en dehors, les femmes très renfermées, et les maisons sont 
de verre. Le divorce n'existe pas ; sous ce nom est connue la 
séparation de corps que les tribunaux prononcent, pour un temps 
déterminé, trois, six ou neuf années, afin de donner aux époux le 
loisir de la réflexion. On n'en use guère. Les crimes passionnels 
sont presque inconnus. 

J'espère que ces excellentes constatations décideront définiti- 
vement les plus endurcis à aller convoler sur les rives du Mapo- 
cho. 

C'est aujourd'hui que s'ouvre à la Quinta Normal l'Exposition 
des produits et procédés des Mines annoncée depuis deux ans, et 
sur laquelle on compte beaucoup pour galvaniser l'industrie 
métallurgique en décadence. Elle est installée en partie dans le 
joli pavillon métallique que le Chili fit édifier à l'Exposition 
de 1889 à Paris, et qu'on a transporté à la Quinta, et en partie 
dans des constructions provisoires en bois. Des particuliers ont 
aussi érigé des installations spéciales. L'ensemble se présente 
fort bien et a une importance qu'on n'avait guère prévue. 

L'Exposition est ouverte par le Ministre des Travaux Publics, 
lui-même ingénieur des Mines des plus distingués, M. Manuel 
A. Prieto, un ministre comme il en faudrait beaucoup, aussi tra- 
vailleur que compétent, plein pour son pays de cette affection 
véritable qui consiste à mettre à son service, avec une honnêteté 
impeccable, toutes ses forces et toute sa volonté. 

Très jolie l'Exposition. Une collection de minerais d'une 
incroyable richesse, des produits magnifiques. Dans un vaste 
bâtiment isolé, les machines des Mines, en mouvement. Presque 
toutes viennent de l'Amérique du Nord et de l'Allemagne ; les 
Anglais ont peu exposé. La France n'est pas représentée. Inutile 
de dire les causes de cette attitude différente ; on croit trop en 
France qu'on ira quand même à nos produits, parce que supé- 
rieurs ; on va à ceux qui sont sous la main. Les Allemands, qui 
n'hésitent pas à envoyer au loin leurs machines, prêtes 
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pour la vente, supplantent d'une façon complète les concurrents 
dont il faudrait, de longs mois, attendre les envois. 

La Société du Fomento FaMl.doni le rôle est Tétude du déve- 
loppement industriel, a réuni dans un pavillon spécial une foule 
de produits des manufactures locales. C'est le clou de TExposi- 
tion, car on peut y voir ce que fera le Chili, quand on y implan- 
tera sérieusement l'industrie, encore si arriérée. 

Dans son discours d'inauguration, le Ministre fait ressortir la 
richesse du pays surtout en 
mines, et ajoute que ce qui lui 
manque pour tirer parti de ses 
ressources, ce sont les capi- 
taux. Rien de plus juste ; l'ar- 
gent est tellement rare au 
Chili que le plus petit emprunt 
du Gouvernement ne peut s'y 
placer. C'est l'Angleterre qui 
est le banquier du pays. Mais 
pourquoi l'Amérique du Sud, 
si riche, manque-t-elle de capi- 
taux, quand le continent du 
Nord en regorge? Cependant 
la civilisation a pénétré plus 
tôt dans la première. Cela tient à la différence des mœurs. L'An- 
glo-Saxon qui a émigré aux Etats-Unis, l'Allemand qui est 
allé le rejoindre, travaillent, économisent et appliquent leurs 
économies aux entreprises utiles. Pour l'Espagnol, qui a peuplé le 
Sud, l'économie est un inépuisable sujet de plaisanterie. C'est bon 
pour les gringos. L'argent va aux maisons luxueuses, aux beaux 
meubles, aux vêtements des hommes. Il n'en reste pas pour 
l'exploitation des propriétés, où de rares progrès ont été réalisés. 
Il y a peu de temps que de hardis pionniers ont imaginé d'essayer 
sur leurs terres l'effet du nitrate de soude, ce merveilleux engrais 
que le Chili vend en quantités colossales aux nations d'Europe. 

C'est un travers de race, difficile à corriger ; mais il est à 
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regretter que la fortune, Tindépendance, l'existence même du 
Chili soient tributaires de Tétranger. La guerre moderne ne se 
fait qu'à coups d'argent. Qu'arriverait-il, au jour du péril, si un 
emprunt n'était pas couvert? Certes, le crédit chilien est aujour- 
d'hui assez haut coté pour que cette éventualité paraisse réali- 
lisable ! Mais enûn ! 

Et la réforme ne peut venir que de la mise en valeur sérieuse, 
opiniâtre, continue, du sol national. 

La terre est fertile dans la vallée centrale, et il y en a encore 
beaucoup d'inutilisée ; les mines ne sont pas toutes exploitées ; 
il y a des industries nouvelles qui libéreraient le pays du tribut 
payé à l'extérieur. Des chutes d'eau nombreuses pourraient ali- 
menter de force motrice des fabriques qui lutteraient avec avan- 
tage contre la concurrence. Toutes ces richesses ne demandent, 
pour se développer, que le travail. La plus urgente des condi- 
tions nécessaires, c'est l'économie et lapplication au développe- 
ment de l'agriculture et de l'industrie des ressources disponibles. 
Le faux luxe doit céder le pas à l'utilité. 

Si l'Espagne a perdu le rang qu'elle occupait jadis, c'est 
qu'elle a méconnu cette vérité, qu'on ne saurait trop répéter. 
Mais, hélas ! autant en emportera le vent, et rien n'empêchera 
que l'argent ne continue à édifier de préférence de belles demeures 
■de ville et de campagne, fort incommodes d'ailleurs. 

Pour le moment l'industrie, comme le grand commerce, se 
trouve entre les mains des étrangers, surtout des Anglais et des 
Allemands. La France n'a pas su s'y faire une place notable. 
€ela tient à de nombreuses raisons, dont la principale est l'exces- 
sive prudence de nos nationaux. L'Anglais expose volontiers ses 
<îapitaux,en vertudeTadage: Qui ne risque rien n'a rien. L'Alle- 
mand, avec une intelligence et une persévérance remarquables. 
Ta suivi dans cette voie. 

On pousse si loin dans notre pays l'apathie pour les af- 
iaires lointaines que j'ai vu rester sans réponse de simples 
-demandes de catalogues, germes peut-être d'importantes affaires. 
D'Angleterre, des Etats-Unis, en cas pareil, il afflue toutes sortes 
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de documents ; on se met en quatre pour conquérir un nouveau 
client. 

Les maisons anglaises et allemandes installées au Chili ne sont 
le plus souvent que des comptoirs de puissantes maisons métro- 
politaines ; l'argent et les moyens d'action ne leur manquent donc 
pas. Jamais un négociant de France n'enverra fonder à l'étranger 
une succursale ; les Français établis là-bas ont créé eux-mêmes 
leur commerce et ne peuvent rivaliser avec les gros capitaux de 
leurs concurrents. 

Le commerce de détail, surtout celui des tissus, de la bijoute- 
rie, est encore très français, au moins à Santiago; mais la con- 
currence s'étend vite, et le moment n'est peut-être pas éloigné où 
nous perdrons en entier le marché chilien, et que ne continueront 
à y vivre — et peut-être — que nos coiffeurs, nos modistes, nos 
tailleurs et nos hôteliers. 

Le nombre des étrangers établis au Chili est de cent mille 
environ ; mais il faut en déduire les trente-cinq mille Péruviens 
qui sont restés sur les territoires deTacna et Arica. Les Boliviens 
à Antofogasta, les Argentins comme voisins, sont environ vingt- 
cinq mille sur le territoire chilien. Il y a donc en réalité quarante 
mille véritables étrangers. 

Les Allemands sont en majorité ; ils occupent presque seuls 
deux provinces du Sud, Llanquihue et Valdivia, que beaucoup 
regardent comme une colonie du grand Empire. Ils sont huit 
mille. Les Anglais, six mille, viennent au second rang ; et les 
Français, au troisième, sont cinq mille. Ce sont là les chiffres du 
recensement de 1885, le dernier publié ; la situation n'a 
guère changé d'ailleurs, car le recensement de 1895 a démontré 
que l'élément étranger n'avait pas augmenté, ce qu'il faut 
regretter et provient uniquement du mauvais accueil qui attend 
là-bas les étrangers. 

Les Anglais sont au Chili ce qu'ils sont partout. Ils vivent très à 
l'écart, ne se mêlent presque pas à l'élément chilien, se marient 
entre eux, s'établissent d'ailleurs avec le confort qui leur est 
habituel. On n'en trouve aucun dans les métiers infimes, pas 
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même dans le petit négoce ; ceux qui n'appartiennent pas au 
grand commerce sontinvariablement mécaniciens. Les capitaines 
des vapeurs marchands chiliens sont presque tous sujets britan- 
niques. La colonie anglaise est presque toute cantonnée a 
Iquique et surtout à Valparaiso, où elle habite le cerro Alegre, 
qui domine el Puerto de près de cent mètres, et où elle monte 
par un ascenseur. Vifta del Mar est également un grand centre 
des fils d'Albion. Ils ont créé là, bien entendu, un club hippique 
qui, trois journées chaque année, donne des courses renom- 
mées. Les champs de cricket abondent, ceux de lawn-tennis, de 
golf aussi ; les jeunes misses, les vieilles également s'en vont par 
les rues avec leurs raquettes et leurs sandales sur l'épaule. 

Les Allemands, bien que plus communicatifs, font aussi bande 
à part. Les commerçants teutons de Santiago, de Valparaiso, do 
Concepcion, vont se marier à Valdivia, où la graine de fiancées 
ne manque pas. On est très prolifique au Chili : les familles de 
douze enfants ne sont pas rares. Jugez un peu de l'implantation 
dans un tel pays de la féconde Gretchen! Le commerce allemand 
qui occupe tous les degrés, tend à devenir prédominant, et ce 
phénomène, résultat facile à prévoir de la guerre de 1870, est 
le môme dans toute l'Amérique du Sud. Avant vingt-cinq ans, 
un épouvantable krach aura fait sombrer les entreprises angla i - 
ses, qui ont trouvé concurrents à leur hauteur. Au contraire, 
d'ailleurs, des sujets de sa Très Gracieuse Majesté, qui ne se 
fondent pas dans l'élément indigène, les Allemands, m^m3 de 
source européenne, se font volontiers naturaliser; les fils nés au 
Chili sont tous Chiliens, bien que conservant l'apparence alle- 
mande; les rapatriements sont rares. 

Les Français, on les rencontre partout! Et toujours les 
mêmes! Un peu tapageurs, c'est dans le sang, mais travailleurs 
et honnêtes. C'est en vérité attendrissant de voir tant de braves 
gens qui, sur le sol étranger, gardent leurs qualités natives et 
songent sans relâche à leur pays. Certes, ceux qui peuvent s'en 
retourner sont rares, mais aucun ne reste de son plein gré. Ah ! 
si les affaires marchaient un peu mieux! Si le maudit change 



— 158 — 



Digitized by 




AU CHILI. 




SANTIAGO : LA GARE. 



n'était pas si bas! Gomme on s'en irait donc bien. « Moi épouser 
une Chilienne! me disait un brave Basque, ce serait m'ancrer 
ici; je me réserve pour une jolie petite Basquaise! » Pour être 
véridique, il faut ajouter que depuis il a pris pour femme une 
Chilienne; mais je gage qu'il ne rêve que d'en faire une Bas- 
quaise, ce à quoi elle se prêterait de la meilleure grâce, car la 
France, c'est le rêve de tous. 

Il n'en ira pas de même de ses fils, hélas ! Si les parents res- 
tent obstinément français, les enfants deviennent le plus sou- 
vent Chiliens ; ils ne peuvent guère faire autrement, ils n'ont 
aucun lien qui les rattache à la mère patrie, ils n'ont pas Tespoir 
d'y retourner, et alors faudra-t-il rester à tout jamais gringos 
dans leur nouveau pays? On y est né, on y reste. Chilien; mais 
pourquoi faut-il que ce soit parmi ceux-là qu'on rencontre le 
plus d'ennemis des Français ? 

La colonie française a fondé à Santiago un Cercle, des So- 
ciétés de bienfaisance en faveur des compatriotes malheureux, 
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deux compagnies de pompiers, etc. Il est bon de dire qu'au Chili 
les pompiers sont des volontaires, recrutés parmi la meilleure 
jeunesse, et dans les rangs desquels figurent, à titre de vétérans, 
les hommes des plus importants de la République. Leur service 
est gratuit ; ils s'équipent à leurs frais, et achètent eux-mêmes 
les belles pompes à vapeur et le matériel qu'ils conduisent au 
feu. Les inscriptions qu'on élève sur leur tombe commune, à 
Santiago et à Valparaiso, disent le nombre des victimes du de- 
voir qu'a moissonnées le terrible fléau, l'incendie, toujours à 
l'ordre du jour dans ces villes où le bois constitue la charpente 
de toutes les maisons. 

Le commerce français est très honnête ; dans quelques spécia- 
lités, ses articles sont préférés par les Chiliens, malgré les 
titres, qu'ils aiment à se donner d'Anglais, de Prussiens, de 
Yankees de l'Amérique du Sud, selon les circonstances. 

Les Français établis au Chili sont presque tous du Midi : Bor- 
delais, Toulousains. Ce sont eux qui ont créé et continuent à 
cultiver le^ vignobles, qui donnent entre leurs mains de beaux 
résultats. 

Il y a plus de cent mille hectares plantés en vignes, qui pro- 
duisent plus de deux millions d'hectolitres de vin. Il faut voir 
à Panquehue, chez M. Errâzuriz, chez M. Urmeneta, à Limache, 
à Santa-Rita, chez MM. Correa, Barros Luco et tant d'autres, 
les champs couverts de vignes de provenance et de plantation 
françaises, aux ceps alignés et admirablement entretenus ! Les 
propriétaires ne négligent rien pour avoir des installations 
splendides, et certaines caves valent la peine d'une visite. On 
produit surtout des vins rouges de table, le vin blanc se con- 
somme beaucoup moins. Vendu en barriques, le litre vaut 
40 centavos, 80 centimes. La caisse de douze bouteilles se 
vend dans le commerce douze pesos et le double dans les hôtels. 
Ce qu'on ne sait pas encore bien, car ce n'a été en France que le 
fruit d'expériences séculaires, c'est le choix des cépages suivant 
les terrains. 

Il rcsie encore beaucoup à faire, mais enfin le vin est assez 
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bon et il a été apprécié à nos diverses Expositions. Pas assez 
pourtant au gré des Chiliens, car je me souviens d'avoir lu dans 
leurs journaux que si, en 1889, le Jury n'avait pas éfé composé 
de Français, ce sont leurs vins qui auraient eu le grand prix. 
Gomme c'est un thème classique chez nous d'écrire que nos vins 
sont frelatés au point qu'on y trouve de tout, excepté du raisin, 
on se persuade facilement à l'étranger de la réalité de ces 
mixtures innomables ; et l'on fait ressentir, comme contraste, la 
pureté des vins du cru — trop souvent arrangés aussi. 

On ne saurait croire combien le mal que nous disons de nous- 
mêmes nous porte préjudice dans les autres pays! La seule 
littérature qui se lise au Chili est la nôtre ; les devantures des 
libraires n'exposent que des livres français. Toutes les popula- 
tions de l'Amérique du Sud sont nourries du pain intellectuel 
que leur distribuent nos romanciers. Or, on y est très disposé à 
croire que « c'est arrivé », et l'on reste persuadé qu'à Paris 
toutes les femmes sont perdues, tous les hommes cbmplaisants, 
tous les gens d'affaires des voleurs. Dame, ce sont les Français 
eux-mêmes qui le disent ! 

Nous autres, à Paris, nous savons bien que si tout cela s'écrit, 
c'est qu'il faut bien, pour vivre, tirer à un certain nombre de 
mille et par conséquent trouver du nouveau, en l'inventant. Et 
puis, c'est là ce que l'on appelle le grand art, et je m'incline, 
n'ayant aucun goût à passer pour Béotien. Mais je ne puis m'en- 
pêcher de songer qu'à côté des pontifes du grand art, il y a en 
France de pauvres esprits qui ne font guère que des chemins de 
fer, des télégraphes, des machines, du blé, des étoffes luxu- 
riantes de soie, des tissus et des dentelles splendides, du vin cou- 
leur d'or où le cerveau puise ses inspirations, et une foule 
d'autres choses, qui pèsent évidemment bien peu dans les 
conceptions du grand art, mais qui en fin de compte — plaidons 
les circonstances atténuantes pour ces pauvres — ont au moins 
l'obscur mérite de faire gagner à leur pays l'argent destiné à 
payer les œuvres du grand art. 

Et souvent, quand à l'étranger je voyais les effets désastreux 
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de ces paroles imprudentes, je ne pouvais m'empôcher de songer 
que nos voisins de TEst et de l'Ouest sont autrement prévoyants 
et se garrfent bien d'exposer leur linge sale sur les places publi- 
ques, surtout d'y joindre des chiffons orduriers. Nos romans 
nous font, à l'étranger, autant de mal que la guerre de 1870. Il 
faut avoir le courage de le dire. 

Après le siège de Paris, nous avons inventé que nous ne 
connaissions pas la Géographie et que c'était le maître d'école 
qui nous avait battus, comme si les cochers de fiacre allemands 
connaissaient Caracas et si les soldats qui savent lire se battent 
mieux que les illettrés, — voyez l'armée chilienne! On nous a 
pris au mot dans les autres pays, et en outre des instructeurs 
militaires, on a remplacé les instituteurs français par des alle- 
mands, les institutrices aussi par surcroît. 

Une colonie importante au Chili est celle des Basques, qui se 
prêtent énergiquement main-forte et se poussent; aussi arrivent- 
ils sûrement. Dans le Sud, il y a des villages entiers qui ne sont 
composés que de cet excellent élément. Ces braves cultivateurs, 
détail charmant, font tous partie de V Alliance française pour la 
propagation de notre langue. 

Il y a au Chili des ingénieurs et des médecins français juste- 
ment réputés. Parmi les premiers, M. Lévôque a longtemps été 
ingénieur en chef des Travaux maritimes de la République, 
MM. de Lapérouse, Lévy, de la Mahotière, tous anciens élèves 
de l'École Centrale de Paris. Plusieurs docteurs ont une clien- 
tèle des plus honorables. 

A ce propos, il n'est pas mauvais de dire que pour avoir 
le droit d'exercer au Chili, les médecins étrangers doivent 
passer un examen local. 

Beaucoup d'industriels ont des établissements importants de 
fonderie, de construction de voitures, de tanneries. 

Les principales maisons de commerce sont les magasins de 
nouveautés de MM. Pra, Zamulo et Le Besgue, Chopis, l'horlo- 
gerie de M. Gauret, le magasin de meubles de M. Muzard, les 
quincailleries de MM. Limozin et Flamant, deux Parisiens des 
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plus aimables et de M. Gorbet; Tune a pour enseigne A San 
Pedroj Tautre A San Pablo, 

La quincaillerie (merceria) de San Pedro était administrée 
depuis quarante ans par M. Jules Raymond, le meilleur et le plus 
charmant des hommes, que ses quatre- vingt ans n'empôchaientpas 
d*ètre aussi le plus vert et le plus actif. Que de bonnes heures 
il m'a fait passer au Chili! Hélas! depuis que je Tai quitté il est 
parti pour le grand voyage. 

Jadis, la France tenait à Santiago le haut rang. Sur les pla- 
ques des rues on voit figurer* les noms de Gay le botaniste, du 
médecin Sazie, de Viel et de Beauchef, anciens officiers de 
Napoléon, les premiers organisateurs de l'armée chilienne. 
M. Courcelle-Seneuil a enseigné l'économie politique à l'Uni- 
versité de TAlameda avant de devenir membre de l'Institut. La 
première carte sérieuse du Chili a été faite par Pissis, ancien 
élève de l'École polytechnique, et elle représente une fabuleuse 
sortme de travail. Il a également dressé une carte géologique 
du pays. 

P/irmi les grandes familles chiliennes, on trouve les noms 
de Français établis là depuis longtemps et qui ont d'ailleurs 
oublié leur origine, les Subercaseaux, Morandé, Letelier, 
Kœnig, etc. 

Mais depuis 1871 notre prestige a beaucoup baissé, et l'Alle- 
magne a profité, sur ce terrain aussi, de ses victoires. 

La^ tenue de la Colonie française est bonne, et elle ne figure 
pour ainsi dire pas sur les casieis judiciaires. Elle entend aussi 
se faire reepecter. Un jour vint chez moi tendre la main un indi- 
vidu à figure de mathurin, qui se mit à me raconter, en espa- 
gnol, qu'il était Brésilien, dénué de ressources, à la suite d'un 
naufrage* < Vous, lui dis-je en français, vous êtes un Brésilien 
de Montmartre. — Non, monsieur, je suis gascon et déserteur. 
Mais par respect pour ma nationalité, je mendie en Brésilien. » 

Je lui octroyai la forte somme pour le consolider dans ses 
bonnes intentions. Espérons que j'aurai été seul à le dévi- 
sager. 
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XV 



Les clicmins de for. — Wajron-salon. — La gare de Santiago. — Les stations. — 
LMrrigation. — Lespotreros. — Le rodeo. — LMnquilino. — Le peon. — Le 
h\é. — La trilla. — L'agrinillure. — L'insiruclion agricole. — Les raiidios. 
— Les bufîets de Curiro. — Taira. — Le Maule. — Les bandits Maulinos. — 
L'estuaire du Maule. — Conslitucion. — La bataille de Lonconiilla. — La foire 

" de Chillan. — Les eaux sulfureuses. — Les sources minérales. — Les chutes 
de la Laja. — Le Bi<»-Bio. — Concei rion.* — 1^ Quinquina. 

yE dois partir demain pour le Sud par le chemin de fer. J'achète 



fj le minuscule indicateur mensuel : l'express part pour Tal- 
cahuano à 7 heures du matin et franchit en douze heures les 
575 kilomètres qui séparent de la capitale le grand port méri- 
dional, ce qui donne une assez jolie allure commerciale de cin- 
quante kilomètres à Theure. 

Le chemin de fer^ pour le moment, aboutit dans le Sud à 
Tenuco ; c'est une longue artère centrale, d'où émergent plusieurs 
embranchements, dont le plus important est celui qui va de 
Santa Rosa de los Andes (ou los Andes tout court) et est 
Tamorce du futur transandin. La voie ferrée appartient en tota- 
lité à l'Etat qui, sauf lors d'une courte expérience avec un pré- 
tendu syndicat américain, les construit et les exploite lui-môme. 
On l'a commencé à Valparaiso en 1852, et, depuis, chaque année 
y a ajouté une nouvelle section. 

Le matériel était d'abord identique au nôtre, car il provenait 
de l'Angleterre, et il reste encore de ces petits wagons à'compar- 
timents qui font le service des trains omnibus : pour les autres, 
on a adopté les énormes locomotives et les immenses voitures 
américaines, qui paraissent d'autant plus géantes que la voie est 
plus large que celles d'Europe et des États-Unis (1",6C). Aux 
trains express, une Compagnie privée attelle un wagon-salon, 
qui ne coûte comme supplément que deux pesos pour Valparaiso 
et quatre pour Talcahuano. On y est très bien assis, sur des 
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fauteuils à rotation : c'est le système qui ne fait que commencer 
à se répandre en France. 

Le seul inconvénient, c'est que comme partout, au Chili, on 
fume dans les wagons, y compris le salon. Sauf dans les églises, 
il n'est aucun lieu où il soit interdit d'en griller une ; on entre la 
cigarette à la bouche chez le Président de la République, chez les 
Ministres. Dans les salons, on ne demande pas la permission, 
c'est entendu. Il faut beaucoup de temps aux étrangers pour se 
faire à l'atmosphère spéciale que crée le tabac à fumée continue. 
Les prêtres fument dans la rue, sans que personne y trouve à 
redire. 

Dans les wagons, les Chiliens se départent de leur silence habi- 
tuel, et ce n'est pas très agréable quand, pour appeler l'attention 
sur eux, ils causent d'une extrémité à l'autre du salon ; on 
regrette les coins tranquilles de nos voitures. 
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La longueur des voies en exploitation dépasse onze cents kilo- 
mètres, qui ont coûté trois cents millions de francs. Le revenu est 
insignifiant. D*abord de 7 à 8 ®/o, il est devenu presque nul 
(0,60 % en 1893) ; je n'ai pas le compte des autres années entre les 
mains, mais en 1892, les recettes s'étaient élevées à 9 096 256 
pesos et les dépenses à 9 286 188 pesos. La différence de 416 058 
pesos constitue le maigre bénéfice. La diminution provient de la 
mise en exploitation de diverses lignes latérales, moins produc- 
tives que Tartère longitudinale et aussi de la baisse du change, 
qui grève les objets provenant de l'étranger, et c'est presque tout 
le matériel. 

La gare de Santiago est un édifiçe sans prétention, auquel on 
ajoute de temps à autre quelque nouvel enjolivement. Il a été 
prévu bien petit et répond mal aujourd'hui aux exigences d'une 
exploitation qui a considérablement augmenté. On est loin des 
humbles débuts, et rien que sur Valparaiso on expédie journelle- 
ment un grand nombre de trains. Le soir, la gare est éclairée à 
la lumière électrique. 

Le train de Talcahuano, expressà grand&wagons américains, est 
prêt. Les amis font leurs adieux aux partants. On n'entend que les 
Adios et les Hasta ImgO (A bientôt). Ce « à bientôt » ée niodifie 
de cent façons différentes ; il y a les hasta lueguito, hasta ahora, 
hasta ahorita et hasta cada momentOj qui disent avec plus bu 
moins d'énergie l'empressement souhaité du retour. A la minute 
précise, le conducteur siffle et le mécanicien (Anglais le plus sou- 
vent) démarre sa machine; j'ai pris place dans le wagon-salon. 
Le train s'ébranle et nous quittons tout de suite la ville, en passant 
par do misérables faubourgs, où se font les briques, crues ou 
cuites, employées dans les constructions. 

Il existe entre Santiago et Talcahuano de nombreuses sta- 
tions, mais l'express ne s'arrête qu'aux chefs-lieux de départe- 
ment. 

C'est d'abord San Bernardo, ainsi dénommé en Thonneur de 
Bernardo O'Higgins et devenu une station estivale où beaucoup 
de familles vont fuir la chaleur de Santiago. A notre gauche, on 
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me montre, sur une colline, la petite maison blanche construite 
en 1874 par la mission française venue pour observer le passage 
de Vénus sur le Soleil. Elle domine le pays et est restée inoccu- 
pée depuis cette époque. On me raconte qu'elle était meublée, 
mais qu'un industriel intelligent Tavait déménagée, à grand ren- 
fort de charrettes et plusieurs jours de suite, sans que personne 
ait eu ridée de s'étonner. 

Vient ensuite la plaine du Maipo, où sombra la fortune des 
Espagnols. A Rancagua, théâtre au contraire de lune de leurs 
inutiles victoires, le train est assailli par des vendeurs de 
légumes et de fruits magnifiques. Nous traversons de beaux 
champs de blé qui ne croissent que grâce à l'irrigation. Dans ce 
pays où la sécheresse est absolue pendant huit mois de l'année, 
aucune culture ne serait possible sans l'eau ; hèureusement les 
Espagnols transplantés au Chili avaient l'exemple des beaux 
travaux accomplis sur leur sol par les Arabes et qui sont encore 
aujourd'hui si bien conservés et employés. De nombreux canaxix 
ont été dérivés des rivières à leur sortie de la Cordillère et vont 
fertiliser la vallée centrale. 

L'un des plus importants est celui dont nous traversons à 
chaque instant l'une des ramifications, le canal de Maipo, dont le 
service est assuré par un syndicat. De petites rigoles courent 
dans les champs, et l'eau y est répandue par des procédés très 
simples ; généralement on barre le courant par un cadre en bois 
recouvert d'une forte toile, qu'on déplace suivant les besoins. La 
valeur de l'eau est énorme ; le re^ador, trente-cinq litres à la 
seconde, se paye couramment cinq mille pesos ; on estime que 
c'est la quantité qu'un homme peut distribuer facilement. Cer-r 
taines propriétés sont titulaires d'un grand nombre de ces unités, 
sans lesquelles elles n'auraient aucune valeur. Il y a d'ailleurs 
encore beaucoup à faire pour assurer l'irrigation de tout le pays. 

Là où l'on n a pas d'eau, comme sur un grand nombre de 
points que nous traversons, les champs sont laissés en jachère ; 
il y croît une herbe rare et d'immenses chardons, dont les fruits 
épineux ressemblent à des artichauts. Les chevaux, les bœufs et 
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les moutons paissent en liberté dans ces potreros, en immenses 
troupeaux qui restent exposés, jour et nuit, aux intempéries. La 
prairie artificielle est inconnue au Chili, ainsi que les étables. 

Justement, au moment de mon passage, deux huasos (paysans 
à cheval) arrêtent au lasso les chevaux destinés aux travaux du 
jour. Fièrement campés sur leurs montures, ils lancent la corde 
au nœud coulant qui s*abat sur le col de Tanimal en liberté ; en 
vain celui-ci, pour fuir, se précipite-t-il, le cavalier ne bouge pas 
d'une semelle et entraîne sa capture, bientôt soumise. 

Tous les ans, ces troupeaux libres sont réunis dans le corrnl 
(enceinte murée) des haciendas^ pour être marqués. C'est le 
rodeo. Les huasos à cheval parcourent les plaines et les mon- 
tagnes, en quête des animaux de la propriété, et les poussent 
devant eux au grand galop vers le corral. Des nuages de pous- 
sière se soulèvent sur le passage de ces immenses réunions de 
bêtes. Les voici enfermées ; on les prend au lasso et on les marque 
au fer. Le rodeo est Tune des plus grandes distractions de la vie 
agricole. ... 

A mesure que nous nous éloignons de Santiago, nous rencon- 
trons de plus vastes cultures. Le sol, dans cette vallée centrale 
où s'allonge la voie ferrée, est souvent riche en humus ; le sous- 
sol est composé de sables et de cailloux roulés, que Ton attribue 
en général à un transport provenant de Térosion de la chaîne des 
Andes, tandis que Darwin croit au soulèvement d'un ancien lit 
de mer. J'ai eu d'ailleurs plusieurs fois à remarquer que Darwin, 
qui a visité le Chili en 1835, avec l'expédition du Beagle, 
commandée par Fitz-Roy, était par trop enclin à ne voir partout 
au Chili que des phénomènes de soulèvement du sol. 

Je m'arrête à l'une des stations, pour étudier de plus près les 
procédés de l'agriculture: L'eau que je vois employée à l'irriga- 
tion provient de la fonte des neiges accumulées sur la Cordillère 
andine. Elle est tirée de quarante rivières, principales, et est 
conduite dans les champs par quatre cents canaux. On a pu 
arroser ainsi deux millions d'hectares. En moyenne, chaque 
arrosage est d'environ cinq cents mètres cubes par hectare, et 
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dans les localités favorisées on irrigue chaque semaine pendant 
rété. 

L'eau qui a séjourné sur les flancs de la montagne s'écoule 
en innombrables petits filets, entraine avec elle de fines parti- 
cules de la puissante ossature calcaire et forme des limons qui 
se déposent sur les terres. G'^st le phénomène bien connu de la 
fertilisation de TÉgypte par le Nil qui se reproduit ainsi toute 
Tannée, et la vallée centrale s*est métamorphosée sous cette 
action continue. 

D'engrais, il n'en est malheureusement pas question. On ne 
saurait recueillir le fumier qu'épandent les troupeaux dans les 
potreros. Quant au guano jadis et au nitrate de soude aujour- 
d'hui, ce ne sont encore que des articles d'exportation. Il faudra 
bien un jour que cette culture extensive soit abandonnée, mais 
on n'en est pas là. 

Aussi les haciendas ou propriétés ont-elles parfois des dimen- 
sions excessives. Il en est qui comprennent plus de dix mille 
hectares, dont la majeure partie, il est vrai, en terrains de mon- 
tagnes où les moutons eux-mêmes trouvent à peine de quoi 
brouter. Tout cela à peine délimité, au plus par quelques fils de 
ronces artificielles. 

L'hacendado cultive souvent lui-môme ses propriétés, avec 
l'aide à'inquilinos et de peones, 

VinquilinOy c'est le métayer à un degré inférieur; il est 
attaché à la propriété, non par un contrat, mais par la jouissance 
d'un petit lopin de terre où il plante de quoi maigrement nourrir 
sa lignée, toujours nombreuse. En retour, il doit au propriétaire 
un certain nombre de journées. 

Lepeon, c'est le manœuvre, aujourd'hui laboureur, demain 
terrassier, mais toujours dur à la fatigue, et qui l'a bien prouvé 
sur tous les grands chantiers de l'Amérique du Sud, où on l'a 
toujours retrouvé formant le noyau des équipes de travailleurs. 
Il faut voir à l'œuvre ce pauvre roto, doux quand on le traite 
bien et qu'on le paye exactement, un peu porté au couteau (son 
corvol) quand il a — défaut mignon — trop fréquenté le pottillo 

— 173 — 



Digitized by 



AU CHILI. 



de chicha; inculte, mais ayant toutes les qualités de la forte race 
dont il descend, et si bon garçon! Certes, il n'inventerait rien; 
mais qu*il sait imiter, sinon avec délicatesse, du moins avec 
adresse, ce qu'il voit faire aux autres! Avec son salaire journa- 
lier d'un peso, sa sobre nourriture composée presque uniquement 
de pain et do haricots, sans viande, ni vin, quel travail il donne, 
surtout si, pour éviter sa paresse naturelle, on le met à la tâche! 
Mais il ne faut pas sortir de la devise inventée jadis par l'entre- 
preneur du chemin de fer de Valparaiso à Santiago : Frej'oles y 
justicia! Des haricots et de la justice! Gela vaut mieux que le 
Panem ei circenses à\ï \^\éhé'\Qii vom^àïi. 

La principale culture de ce pays est celle du blé. Le plus 
souvent on laboure le terrain au moyen d'une araire primitive, 
formée d'un croc de bois armé ou non d'une pointe de fer; c'est 
celle dont on se sert en Araucanie, peut-ôtre depuis l'épo- 
que antérieure à la conquête. Mais sur les grandes propriétés, 
toutes les machines modernes sont usitées, des meilleures char- 
rues à avant-train, jusqu'aux moissonneuses et aux batteuses à 
vapeur. 

Celles-ci ont remplacé, dans les grandes fermes, l'antique 
trilla qui, heureusement pour l'artiste, sinon pour l'économiste, 
fonctionne encore chez tous les petits propriétaires. Au milieu 
d'une aire circulaire bien battue et close d'un rustique entourage, 
on amoncelle les tiges poupées, et des hommes munis de four- 
ches jettent les gerbes sur la piste ménagée entre la meule et 
l'enclos. Une douzaine, une vingtaine de juments, — car seule la 
jument — estapteà cet usage, excitées, pour suivies à fond de train 
par des cavaliers, se lancent sur les épis et séparent le grain. 
C'est, dans ce cirque champêtre, une course folle, désordonnée, 
au milieu des cris et des coups de fouet. La trilla est un spectacle 
fort curieux, et il n'est pas rare de voir, au loin dans la cam- 
pagne, des jeunes gens à cheval et des jeunes filles, hardies 
amazones, assister à la fête et se laisser aller à galoper et à 
poursuivre les juments, en dehors de l'enclos. 

Les provinces araucanes, depuis peu cultivées, sont aujour- 
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d*hui les principaux contres de la production du blé; la vallée 
centrale en fournit aussi des quantités notables, et rien n'égale 
la fertilité des haciendas do la côte, quand le ciel leur a accordé 
quelques grains de pluies opportuns. 

Outre la consommation du pays, la récolte du blé, do 
plus d'un million de tonnes, fournit encore à l'exportation un 
nombre respectable de chargements de navires, qui viennent 
s'approvisionner surtout à Talcahuano. Ces navires vont au 
Pérou, à rÉquateur et en Angleterre. Mais les moyens d'em- 
barquement, encore des plus primitifs, grèvent beaucoup la 
marchandise, et le Gouvernement s'occupe d'améliorer cet état 
de choses. 

Les minoteries sont installées comme les plus perfectionnées 
de l'Europe, les moulins à cylindre sont en grande faveur, et 
il y a beaucoup d'établissements éclairés à la lumière électrique. 
C'est l'Allemagne et surtout la Belgique qui ont édifié ces mou- 
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lins nouveaux. La France n*a rien tenté pour leur faire concur- 
rence. 

Les pommes de terre, la luzerne qu'on vend sur toute la côte 
du Pacifique en fardos pressés, Torge qui sert à la fabrication de 
la bière et quelque peu à Talimentation des chevaux de luxe, le 
maïs, tels sont les autres produits de la grande culture. C'est à 
peine si Ton connaît le seigle et Tavoine. Le fourrage pressé de 
luzerne a surtout pris une grande importance dans la province 
d'AconcagUa, et j'ai entendu à la Chambre un député se vanter à 
juste titre d'avoir ainsi doté son pays d'une industrie très 
prospère. 

Les petites propriétés, chacras et quintas suivant leur impor- 
tance, fournissent les légumes et les fruits. On trouve à peu près 
toutes les productions de l'Europe et en bonne qualité. Les fruits, 
sont à profusion; les cerises sont excellentes, sans que les arbres 
reçoivent les soins qui donnent à ceux de France leurs qualités. 
Nulle part les plantes ne fleurissent avec tant d'abondance ; les 
rosiers se couvrent de fleurs avec un incroyable luxe. 

L'agriculture trouve de l'appui auprès du Gouvernement. 
Outre l'enseignement supérieur donné à la Quinta normal de 
Santiago, il existe encore six écoles spéciales de l'Etat dans les 
provinces, à Talca, Chillan, San Fernando, Concepcion, Elqui 
et Salamanca. 

L'Institut agricole de la Quinta normal donne à ses élèves 
le titre d'Ingénieur agricole, d'Agronotne, ou des certificats 
d'études. Il y existe des cours sur toutes les branches relatives à 
la profession, des champs pour l'application, une Bibliothèque 
agricole, un musée de produits, appareils et machines, un obser- 
vatoire météorologique ; à cette école est annexée une station 
agronomique. 

La Société d'Agriculture de Santiago publie une intéressante 
Revue, 

Malgré les immenses terrains où nous voyons d'interminables 
troupeaux de bœufs, le Chili ne peut encore suffire à son alimen- 
tation, et dès que Tété est venu, il arrive de la République 
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Argentine, par les cols de la Cordillère, des files ininterrompues 
de bêtes qui vont alimenter les abattoirs, menées par une vache 
dont la clochette est, au milieu des Andes, le signal du ralliement 
de ces millions d'animaux. 

Et puisque nous parlons de bœufs dans ce pays espagnol, je 
me hâte de dire que l'un des premiers actes de cette République, 
après l'émancipation, a été la suppression des courses de tau- 
reaux. La dernière qui ait eu lieu à Santiago date de 1818. J'en 
causais avec une dame chilienne qui, pendant un récent voyage en 
Europe, avait eu la curiosité d'assister à une corrida en Espagne. 
Elle en était sortie épouvantée, écœurée. L'atavisme ne par- 
lait plus. 

Je reprends mon voyage vers Talcahuano ; le train traverse à 
chaque instant des routes et des chemins dont l'entretien est des 
plus sommaires. Le Chili a porté toutes ses forces vers la con- 
struction des chemins de fer, la plus urgente des nécessités ; les 
routes viendront après. Cependant, il en est de bordées de hauts 
peupliers qui poussent avec rapidité dans le pays. Un autre 
arbre qui prend des proportions gigantesques, c'est le saule 
pleureur, qui produit de forts beaux effets. J'en ai vu un, plus 
tard, à Penco, qui méritait d'attirer l'attention. 

Çà et là nous apercevons les demeures de riches hacendados, 
modestes si elles datent de quelques années, plus luxueuses si 
récentes; toutes les architectures s'y rencontrent, le plus souvent 
pas du tout. 

Plus intéressants sont les ranchos (cabanes) des pauvres. Je 
n'en saurais donner une meilleure description que celle de 
M. Benjamin Vicuna Mackenna, un écrivain, mort il y a peu 
d'années, laissant un énorme bagage plein d'humour, qui l'a fait 
surnommer l'Alexandre Dumas du Chili : 

€ Voici le rancho du moderne inquilino, qui n'est que l'indi- 
gène baptisé. Un groupe de trois ou quatre cabanes éparses, 
couvertes d'un toit de roseaux ou de feuilles de palmier, comme 
dans l'isthme de Panama, une barrière de troncs rustiques pour 
attacher les chevaux, une porte en paliâas^e par devant ; au 
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fond, un four à pain et un acacia ou un poirier poussiéreux 
réservé au coucher des poules, auquel souvent préside pompeu- 
sement un dindon (le dindon du patron!); et, de tous côtés, 
moins favorisés que le dernier, une nuée d'enfants rachltiques, 
brouillés depuis le berceau avec Teau et le savon, une ou deux 
chemises de bure séchant au soleil, deux ou trois citrouilles 
suspendues par la queue au bord du toit, voilà la photographie 
rudimentaire, faite à la plume, de la demeure traditionnelle 
qu'habitent encore deux tiers au moins des fils de cette nation 
civilisée, l'Angleterre de l'Amérique. 

« Quant aux mœurs et au travail, une complète apathie ; la 
citrouille brûle dans le foyer; le pain se grille, pendant le som- 
meil, dans la cendre; l'enfant pleure sur sa couche, une peau 
de bœuf ; mais le vent, qui pénètre par les fentes, l'endort de 
ses sifflements. Parfois, l'une des plus gentilles filles de la 
maison pince la guitare dans un coin ou passe, avec négligence, 
son peigne de guyacan — meuble de luxe et de dimanche, 
comme le miroir — dans sa noire chevelure teinte au bois de 
panama. De temps à autre, une fille, en location ou plus labo- 
rieuse, presse et étreint le linge dans l'auge écumeuse, tandis 
qu'appuyé sur une fourche, quelque José contemple sa Maria et 
cherche à la conquérir, par ce dialogue si plein de saveur : 



No et na sont les abréviations de senor et do fia, réservés 
aux importants de la terre; les humbles ne s'appliquent ces 
qualificatifs imposants qu'en les tronquant. Dans nos colonies, les 
nègres et négresses s'appellent de même Pa et Ma, Pa Joseph et 
Ma Marie, ce qui a aussi un parfum archaïque spécial. 

Ajoutons que, pour parler do sa femme, le roto ne dit jamais 
autrement que Mi Senor a. 

Le train s'arrête un moment à Pelequen, où commence un 
embranchement qui va à Peumo. On exploite les pierres qui 
servent aux soubassements et aux trottoirs de Santiago, c'est un 



« En train de laver, na Maria ? 
— En train de laver, no José. « 
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trachyte rose dont on voit partout, aux flancs des collines, les 
carrières écorchées ; sur d'autres points, cette pierre affecte une 
jolie couleur verte, dont le ton gagne beaucoup après la pluie. 
Elle fait alors un charmant dallage, devant la cathédrale de 
Santiago, par exemple. Il y a aussi sur ce trottoir de magnifiques 
ardoises, dont je n'ai jamais pu savoir l'origine. 

A San Fernando, on vient vous offrir des corbeilles de grosses 
olives; c'est le centre de la production de ces fruits, encore 
presque inutilisés. Ils pourraient cependant donner une huile qui 
aurait au moins sur celle de la Méditerranée l'avantage d'être 
fraîche; mais il vient peu de Provençaux au Chili. 

De San Fernando part un embranchement de chemin de fer qui 
se rend à la Palmilla et aboutira plus tard sur la côte à la rade 
ouverte et peu hospitalière de Pichilemu. Dans le sable du 
littoral on rencontre souvent des silex taillés, surtout en pointes 
de flèche, qui prouvent que l'âge de la pierre s'est continué très 
tard parmi les populations de l'Amérique du Sud. Allez aussi au 
nord de la baie, près des grottes de la pointe de las Cuevas, où 
mugit la vague avec de singulières lamentations, si vous voulez 
entendre des légendes de fées et de sorciers que les conteurs ne 
vous apprennent qu'en se signant de frayeur. 

Nous traversons les collines du Teno, qui ont joui longtemps 
de l'aimable réputation de la forêt de Bondy et sont aujourd'hui 
couvertes de belles vignes ; nous passons les jolies rivières du 
Teno et de Lontué, et nous déjeunons à Gurico. Deux buffets s'y 
font concurrence : l'un intérieur, officiel, l'autre extérieur, tenu 
parl'ancien concesssionnaire. Ils se disputent les voyageurs ; et l'ar- 
gument suprême inVoqué par l'un d'eux, c'est que le chef du train y 
mange et qu'on a, tant qu'il est là, la certitude de ne pas voiries 
voitures partir sans vous^ Bonne précaution dans un pays où l'on 
ne'crie pas le nom des stations, où l'on ne prévient pas des chan- 
gements de trains aux embranchements, et où ne retentit jamais 
le traditionnel : c Messieurs les voyageurs, en voiture ! > Les 
trains s'esquivent à l'anglaise, et il faut y veiller. 

Curico est une ville de dix mille habitants, triste, peu commer- 
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çante ; la province est surtout agricole. A une heure de distance, 
on s'arrête à Talca, la quatrième ville du Chili d'après sa popu- 
lation; elle compte plus de vingt mille âmes. 

Talca est le parfait modèle de la ville américaine ; c'est un 
damier. Les deux rues qui forment la croix centrale la partagent 
en quatre sections : dans chacune, les rues portent, avec un 
numéro, l'indication du point cardinal qui leur correspond : 
Nord 1, Est 4, Ouest 6, etc. Très commode pour se retrouver, 
mais pas du tout pour se rappeler une adresse. 

La place est très convenable ; plusieurs rues sont animées ; 
l'agriculture des environs est florissante, et quelques industries 
se sont installées dans les faubourgs. Les Talquinos comptent 
aussi, et avec raison, pour la future prospérité de leur ville, sur la 
construction du chemin de fer, en partie achevé, qui la réunira à 
Gonstituciôn, où se créera dans l'avenir un port important, lequel 
contribuera, dans une large mesure, au développement de la pro- 
vince. 

Un quart d'heure après Talca, on arrive au Maule (prononcez 
Maouléj ; c'est le premier grand cours d'eau que Ton rencontre. Le 
Maipo, le Rapel, le Gachapoal, le Tinguiririca, le Teno et le 
Lontué, déjà traversés, ne sont pendant l'été que de petites 
rivières, qui tournent au torrent furieux en hiver. Le Maule a un 
lit de plusieurs centaines de mètres de largeur; les eaux des 
crues le remplissent d'un bord à l'autre et coulent avec une rapi- 
dité vertigineuse. Le chemin de fer le traverse sur un pont qui a 
été le premier do ce genre exécuté dans le pays ; il sort des ate- 
liers Lever et Murphy, de Valparaiso. 

A quelques lieues en dessous, le Maule devient navigable pour 
les chaloupes, et le trafic y entrelient une centaine de grandes 
embarcations qui portent à Gonstituciôn les produits de la pro- 
vince. Les voyageurs emploient aussi ce genre de locomotion, 
très agréable pour les gens peu pressés et amateurs de pitto- 
resque. Le voyage s'effectue entre les remparts à pic de la rivière, 
tantôt écartés et laissant croître au milieu du fleuve des atterris- 
sements couverts d'arbustes, tantôt étroits et sombres. Les bas- 
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sins aux eaux tranquilles succèdent aux rapides, où la quille des 
plus petits bateaux touche le fond, le racle et entraîne des cail- 
loux qui frappent les bords de Tembarcation avec un singulier 
bruit de poêle à frire. 

La descente, facile, exige six heures ; mais, pour monter, on 
met deux ou trois jours, suivant la direction du vent, que les 
chaloupes, armées d'une voile immense, utilisent quand les 
interminables méandres le permettent. Lorsque la brise cesse, 
les rameurs reprennent leurs lourds avirons ; mais dans les 
rapides, tout Téquipage se met à Teau, vêtu d'une simple che- 
mise, relevée jusqu'aux épaules pour ne pas la mouiller, et tire 
à la corde. 

Les familles voyagent ainsi, sans s'étonner de ce spectacle ; 
tout est convention dans ce monde. 

La première fois que j'effeptuai cette traversée, on m'en dis- 
suadait. Je devais, inévitablement, passer au moins une nuit en 
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roule, et Ton m'avait fait un tableau peu rassurant des bateliers 
du Maule. Au moins, devant ma volonté bien décidée de passer 
outre, m'avait-on muni d'un terrible revolver chargé de ses six 
coups. La nuit arriva, et nous amarrâmes notre embarcation à un 
saule, dont les rameaux semblaient déjà pleurer le sort qui m'at- 
tendait. Mes bateliers étalèrent le matelas dont un ami, M. Novion, 
un bon Français devenu excellent Chilien, m'avait gratifié, me 
recouvrirent d'une tente, et je dînai. Puis, mon revolver soi- 
gneusement laissé au fond de ma valise, je m'endormis, bercé 
par le murmure des rapides et par la confiance que je témoignais 
aux excellents nautoniers. J'ai fait, depuis, bien des fois ce voyage, 
toujours avec la même facilité ; mais je ne me laissais plus 
embarrasser de revolver. Les Maulinos sont les plus braves 
gens du monde. 

Quand sera terminée la voie ferrée, dont on aperçoit les lacets 
qui suivent tous les contours du fleuve, on ne mettra plus que 
trois heures de Talca à Gonstituoiôn, mais l'on n'aura plus le 
loisir de regarder les changeants paysages qui se déroulent dans 
les profondeurs des vallées. 

L'estuaire du Maule a plus de cinq cents mètres de largeur, 
avec une profondeur de quatre mètres. Il est séparé de la mer en 
partie par un bizarre crochet, et plus loin par une dangereuse 
barre sur laquelle la sonde n'accuse pas deux mètres en basse 
mer. Les petits navires profitent de la marée, qui s'élève d'un 
mètre et demi, franchissent l'obstacle et mouillent devant Consti- 
tuciôn ; les grands ne le peuvent pas ; il en résulte que les blés 
de la région doivent subir un transbordement pour être exportés 
à l'étranger. 

Le gouvernement se préoccupe de cet état de choses et a fait 
dresser des plans pour transformer l'estuaire en un véritable 
port. Ce projet, d'exécution facile, donnerait une vie nouvelle à 
toute la contrée. 

Gonstituciôn est une ville de six mille habitants, gracieusement 
couchée sur la rive gauche du fleuve et protégée contre les vents 
de la côte par une haute colline, le cerro Mutrûn. Un peu morte 
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aujourd'hui, elle a conservé le monopole de la construction des 
embarcations, grandes et petites, qui servent dans tout le pays. 
Le sceptre de cette industrie est entre les mains de Tun de nos 
compatriotes, M. Court, bien connu au Chili. 

Après le Maule, le train passe devant San Javier de Lonco- 
milla, un nom tristement célèbre dans les fastes du Chili. A peine 
Manuel Montt venait-il de prendre la présidence de la Répu- 
blique, en 1851, qu'une révolution éclata à Concepciôn et trouva 
dans le général Cruz un chef habile et entreprenant. Le Président 
confia son armée à Tun do ses prédécesseurs, le général Bulnes, 
et les deux compagnons d'armes, maintenant ennemis, se rencon- 
trèrent à Loncomilla. On se battit avec Tacharnement des guerres 
civiles, et des deux côtés ce fut une effroyable hécatombe. Mais 
la victoire resta au parti gouvernemental. Montt devait profiter 
de son succès pour entreprendre les travaux les plus utiles à son 
pays. C'est lui qui commença la voie ferrée entre Valparaiso et 
Santiago ; c'est sous sa présidence également qu'arrivèrent les 
colons allemands de Valdivia, qu'on se mit à exploiter les char- 
bons de Lota et de Coronel. La fondation de la caisse hypothé- 
caire qui prête aux agriculteurs, le développement de l'instruc- 
tion publique, d'autres œuvres encore firent oublier le sanglant 
drame de San Javier. 

Un moment- après Loncomilla, notre train s'arrête à Linares. 
Des femmes viennent vendre aux portières de petits paniers 
minuscules tissés avec beaucoup d'art et de goût, et qui ont fait 
le bonheur des Parisiennes à qui j'en ai rapporté plus tard. Ils 
coûtent si bon marché qu'on s'attendrit sur le sort des pauvresses 
qui les fabriquent avec tant de dextérité. 

Ghillan, où nous arrivons vers trois heures, est, au même 
rang que Talca, l'une des principales villes du Chili Elle a de 
•larges rues, des places bien entretenues, un Lycée, petit palais 
de cristal, dont elle s'enorgueillit. Là se tient tous les mardis 
une célèbre foire d'animaux ; c'est par milliers qu'on les y compte. 
Rien n'est plus curieux que la foule de huasos à cheval, bigar- 
rés, qui conduisent ces longues théories de chevaux, de bœufs, 
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de moutons ; c'est un des spectacles les plus effarants auxquels 
on puisse assister. 

Ghillan possède encore une autre attraction. C'est de là qu'on 
part pour se rendre aux célèbres eaux sulfureuses qui coulent sur 
les flancs d'un volcan éteint, et qui sont très fréquentées par les 
malades. La route est pittoresque, et les beaux paysages ne 
manquent pas. Les bains de Ghillan ■ comptent à leur actif de 
nombreuses cures ; mais le voyage est pénible, et les installations 
laissent beaucoup à désirer. Les eaux appartiennent à la munici- 
palité, qui en concède Texploitation par adjudication. 

Moins réputées que Ghillan ,1e Ghili possède encore de nombreuses 
autres sources minérales. Aux portes de Santiago, Golina a établi 
des bains où vont aussi de nombreux valétudinaires qui en sont 
enchantés. Les eaux de Panimâvida sont souveraines pour les 
dyspepsies. Un médecin espagnol établi depuis longtemps au 
Ghili, et qui porte un nom bien français, M. Pellegrin Martin, a 
publié sur ces sources un ouvrage très documenté. Quand les 
moyens de communication seront plus faciles et les installations 
mieux entendues, les stations thermales chiliennes deviendront 
très fréquentées. 

Après Ghillan, le train traverse une contrée inculte, sablon- 
neuse, où coulent de jolies rivières encaissées entre des rives à 
pic. Nous voici à'Yumbèl, qui a failli ôtre et sera certainement 
plus tard la tête de ligne d'un chemin de fer qui reliera le Ghili 
à la République Argentine par le col d'Antuco, l'un des plus 
faciles à traverser. Il reste encore à notre gauche l'amorce de la 
voie construite en 1890 par une Compagnie française, qui a dû 
abandonner l'entreprise par des raisons gouvernementales, après 
avoir, dépensé beaucoup d'argent. La ligne passera au pied du 
volcan Antuco, l'un des plus jolis cônes de l'Amérique du Sud. 

Le train côtoie pendant quelques kilomètres une large rivière, 
la Laja. A une trentaine de kilomètres en avant, cette belle 
rivière tombe en double cascade, imitant ainsi en petit le Nia- 
gara et formant le plus beau spectacle qu'on puisse admirer au 
Ghili. Malheureusement, il est difficile d'arriver à la chute, qui 
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sera plus tard un but de promenade obligatoire pour le touriste. 

San Rosendo, où Ton s'arrête dix minutes, est au confluent de 
la Laja avec l'immense Bio-Bi'o. 

La vue est imposante. Lé fleuve, majestueux, écoule ses eaux 
entre des collines à peine défrichées ; le lit a plusieurs centaines 
de mètres de largeur, malheureusement sans profondeur. La 
Laja, de plus, y jette d'énormes quantités de sable noir qui 
obstruent le cours. Seuls les radeaux de bois de chauffage qui se 
rendent à Goncepciôn peuvent y naviguer, échouant à chaque 
instant. 

La voie ferrée quitte maintenant l'axe de la vallée cen- 
trale, qui disparaît d'ailleurs, elle aussi. Nous obliquons vers la 
mer, en serpentant le long du Bi'o-Bi'o. Les courbes se succèdent, 
rapides et abruptes ; les voitures en éprouvent de tels cahots 
qu'il n'est pas rare de voir des voyageurs aux prises avec le mal 
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de mer. Nous avons, pour nous consoler, la superbe vue du 
fleuve, où les reflets du soleil couchant dorent les flancs des col- 
lines. 

Nous passons Ghiguayanle, petite station de plaisance des habi- 
tants de Goncepciôn, et à sept heures nous voici, quelque peu 
fatigués, dans Taristocratique métropole du Sud. 

C'est une ville de trente mille âmes ; elle a été rebâtie à nou- 
veau depuis Tannée 1835, où elle fut presque entièrement détruite 
par un tremblement de terre ; elle devait déjà sa naissance à une 
convulsion du sol, quand fut ravagée Tantiqua Penco. Les habi- 
tants, efi'rayés par Tirruption de la mer dans leur joli ruisseau, 
ne songèrent plus qu'à se mettre à l'abri du perfide élément et 
choisirent l'emplacement qu'ils placèrent sous la protection de 
Nuestra Seftora de la Goncepciôn. Par malheur, cette situation 
dans une plaine sablonneuse sous laquelle pénètrent les eaux du 
Bfo-Bi'o, qui coule à cent mètres de distance, la rend peu salubre. 
Il eût été préférable d'aller, comme Rome, s'asseoir sur les col- 
lines voisines. 

Mais comme aspect Goncepciôn n'a rien perdu : les rues sont 
larges, les maisons de bonne apparence ; la Place passe pour la plus 
belle du Ghili, bien que je lui préfère celle de la Serena, dans le 
Nord. Goncepciôn est appelée à un grand avenir, quand toutes les 
richesses des provinces méridionales seront exploitées. Depuis 
quelques années, son commerce s'est beaucoup développé ; néan- 
moins la ville est peu animée. 

Une jolie promenade à Puchacaj, la visite à l'Ecole d'agricul- 
ture, voilà à peu près tout ce qui peut intéresser l'étranger ; la 
banalité est le lot de toutes ces villes nouvelles. 

Talcahuano, à une demi-heure de Goncepciôn, est le port de la 
grande ville. On y a commencé des travaux importants pour 
transformer la rade en port commercial et militaire. On y a 
construit un magnifique bassin de radoub pour les besoins de la 
flotte. 

Je vais visiter, à l'entrée de la baie, l'île de la Quiriquina, 
aujourd'hui propriété privée, mais que le Gouvernement devra 
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acheter pour assurer la défense de la baie. C'est là que la tradi- 
tion a placé Tune des plus jolies légendes du pays. 

La belle île verdoyante appartenait d'abord au roi Leouchongo, 
qui y avait bâti un grand temple desservi par d§ux mille prêtres. 
Plus tard, elle devint un royaume d'amazones, dont la reine se 
nommait Guanomilla (Ciel d'or). Il n'y vivait, dans les splen- 
deurs d'une félicité sans pareille (?), que des femmes. Une seule 
fois par an, on daignait admettre dans l'île enchantée les 'repré- 
sentants de la barbe, puis on les renvoyait sans miséricorde. Les 
enfants n'avaient pas plus de chance ; garçons, ils étaient expul- 
sés sur-le-champ. Ce Ciel d'or-là était-il le paradis? 



La frontière. — Angol et Traiguen. — Le cuisinier de Collipulli. — Le pont du 
Maileco. — Le chivateo. — La flore sylvestre. — Cn voyage accidenté. — 
La voilure de Benjamin. — Les charrettes. — Le graissage au maqui. — Un 
baiser dans un tunneh — Le colo-colo. — Temuco. 

IL eût été facile de diriger le chemin de fer, depuis Ghillan, 
tout droit sur Goncepciôn. On eût ainsi épargné plus d'une 
heure de route ; cette voie directe se construira à coup sûr quelque 
jour. Mais on devait commencer, comme on Ta fait, par établir 
l'artère principale qui pénètre au delà du Bio-Bi'o et directement 
de San Rosendo, dans cette Araucanie que jusqu'à présent, 
même dans le langage officiel, on appelle la Frontière. 

La voie a, en effet, passé le grand fleuve et s'est étendue, sans 
résistance, au milieu des Indiens, d'un côté jusqu'à Traiguen, de 
l'autre jusqu'à Temuco. Nous franchissons d'abord la Laja sur 
un beau pont métallique qui rappelle celui du Maule, et nous 
voici en Araucanie. Le terrain change d'aspect; au lieu de la 
vallée centrale, plate, monotone, encadrée entre ses deux rives 
de montagnes, ce sont des champs ondulés, plus semblables à 
ceux d'Europe, et les montagnes, diversement orientées, ne pré- 
sentent plus leur rempart uniforme. Nous traversons de jolis 
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affluents du Bio-Bio, comme le Renaico, puis le fleuve lui-môme, 
et nous prenons la voie de Traiguen, sur laquelle nous rencon- 
trons d'abord Angol. Les deux villes sont toutes récentes, car la 
nouvelle Angol n'est plus sur le même emplacement que celle 
bâtie par Valdivia et jadis détruite par les Indiens. Elles doivent 
leur origine à des fortins établis contre les indigènes, et ont 
vite grandi, surtout Traiguen, situé au milieu des champs de 
blés courts, mais à riches épis, qui sont déjà le grenier du Sud. 
Leur population est presque exclusivement européenne et un 
peu chilienne; on y voit peu d'Indiens, bien que ce soit dans 
le voisinage que vit le plus important des caciques actuels, 
Gonuepan. L'autre embranchement du chemin de fer, qui se 
dirige vers Temuco, passe au travers de forêts encore denses, 
et les stations sont encombrées de montagnes de bois de construc- 
tion attendant leur jour d'embarquement pour le Nord. 

La voie s'estlongtemps arrêtée à GollipuUi (prononcez Coîpouyi)^ 
ce qui avait donné de l'importance à ce bourg, et il s'y était in- 
stallé un hôtel tenu par l'un de nos compatriotes. Grande rumeur au 
moment où je passe. Dans ces provinces méridionales il y a peu 
de Ghiliens; ce senties Français, les Allemands, les Suisses qui 
ont défriché la brousse, et on les englobe tous sous le nom de 
Colonos. Or, on racontait que les Allemands de Gollipulli 
avaient donné, à l'hôtel, un banquet commémoratif de l'anniver- 
saire de Sedan. Le cuisinier — qui sait? peut-être quelque 
combattant de l'année terrible — avait voulu se venger à sa 
façon et avait ajouté à ses plats... du sulfate de soude. A la fin 
du dîner, les cours de l'hôtel et la rue elle-même ne suffisaient 
plus aux amateurs de l'air frais. Les journaux locaux ont bien ri 
de cette aventure. 

Si le chemin de fer, longtemps, eut Gollipulli pour terminus, 
c'est que devant lui se dressait un obstacle capable de faire réflé- 
chir les plus audacieux : le ravin immense où coule la petite 
rivière du Malleco. Le Greusot a jeté sur cet abîme un pont 
en fer, une merveille. Portée sur piles à une hauteur vertigi- 
neuse, la construction, vue d'en bas, semble aérienne. Le pont a 
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été inauguré en 1890, avec un grand déploiement de pompe, par 
Balmaceda. 

Lors de la dernière insurrection des Araucans, en 1881, 
Gollipulli fut attaqué par un parti de cavaliers qui s'avancèrent 



en poussant le terrible chivateo, « Ce n'est pas, a dit un histo- 
rien, ce n'est pas un simple cri que cet effrayant Ba ! Ba ! Ba ! 
vociféré en tapant la bouche avec les doigts ; il accompagne 
diverses escarmouches destinées à s'animer. Les mocetones se 
formèrent* d'abord en bataille, à 700 mètres de notre droite. 
Les chefs couraient à toute bride, devant et derrière l'escadron, 
brandissant la lance et excitant leurs guerriers du geste et de la 
voix. C'était un tourbillon infernal. Puis toute la ligne mit pied 
à terre et, quittant les chevaux, se forma lance en arrêt, le 
bois tenu à deux mains. Ils s'avançaient, par sauts égaux, 
poussant un terrible ya ! Us sautaient en avant, en arrière, 
remontaient à cheval. Et toujours le mC'me cri, accompagné du 
son des cornes. On eût dit un effroyable orage. > Toute cette 
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valeur vint se briser contre la discipline des défenseurs de 
Gollipulli ; mais les cavaliers indiens, poursuivis, ne se rendi- 
rent pas. Acculés contre Tëpouvantable ravin du Malleco, ils s'y 
précipitèrent. 

Cette tragédie occupe ma mémoire tandis que je passe le pont. 
Un cacique et sa femme, arrêtés sur la rive, regardent le train 
qui les frôle, et je me demande ce que pensent ces fils des anciens 
propriétaires du sol, quand ils contemplent les monuments du 
génie de Tliomme pâle. Contre le pont, un moulin s*est installé 
et emprunte sa force au courant presque invisible à ses pieds et 
dont l'énergie se transmet par un mince fil électrique. Ce sont 
ces travaux, plus stupéfiants que les salves d'artillerie, qui ont 
porté dans ces esprits simples la conviction de la supériorité des 
fluropéens, et les ont décidés à laisser faire, laisser aller. On ne 
les aurait pas vaincus, ils se sont résignés. C*est la meilleure 
manière d'étendre la civilisation. 

Au delà de Collipulli s'élève Victoria, encore presque un cam- 
pement, mais qui compte aussi sur un avenir prospère ; puis la 
ligne s'engage dans d'admirables forets jusqu'à Temuco. Les 
principaux arbres de construction qu'on y rencontre sont : le 
roble {Fagus Domheyi), analogue à notre hêtre, et dont le bois 
est très employé dans les maisons de Santiago ; on en distingue 
deux espèces, le rohle pellin et le roble americano ; le lingue 
occupe aussi une place importante dans le commerce, et le laurel 
fournit les planches à bas prix. Malheureusement, ces bois sont 
assez mal travaillés en général, et pour les constructions impor- 
tantes on emploie le pin de TOrégon, qui arrive de l'Amérique 
du Nord en échantillons magnifiques. 

Sur les contreforts des Andes croissent deux arbres remar- 
quables : V Araucaria imbricatay dont le bois est peu employé et 
qui donne une graine comestible, le pino7i, et surtout ValercOj 
une sorte de pin {F itzroya patagonica) qui se fend en planches 
avec la plus grande facilité. Ce sont les exploiteurs de l'alerce 
qui sont les premiers pionniers des forêts méridionales. Signa- 
lons enfin le coilnœ, au feuillage de sapin. 
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PO.NT DU M ALLECO, SUR LE CHEMIN PE FER DU SUD. 



Le passage à travers ces forêts est rendu presque impraticable 
par une sorte de bambou à tiges grêles, le quila (Chusquea), 
qui forme un lacis des plus pénibles à écarter et dont les feuilles 
sont coupantes. 

La flore du Chili est d'ailleurs des plus intéressantes ; dans 
tous les endroits frais, Ton rencontre à l'état sauvage le fuchsia, 
qui fait Tornement de nos parterres, et est une mauvaise herbe 
aux environs de Valdivia; un grand nombre de crotalaires 
suspendent leurs corolles bizarres aux flancs des collines, et les 
feuillages verdoyants des arbres sont recouverts par le copihue 
(Lapageria), aux fleurs éclatantes. 

Quand pour la première fois je fis le voyage du Sud, la voie 
était encore en construction; les rails, à peine posés, n'arrivaient 
qu'à Lautaro, à mi-chemin entre Victoria et Temuco. Grâce à 
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Tobligeance de Tingénieur de la ligne, un Écossais, M. Frame, 
et à Tamabilité de l'ingénieur du gouvernement chargé du 
contrôle, M. Adan Molina, une locomotive m'attend à la gare de 
Victoria, et nous franchissons en tender, dans une course folle, 
sur les rails mal assujettis, les 30 kilomètres qui nous conduisent 
à Lautaro. Les Indiens des villages voisins, qui pour la première 
fois voient passer la machine vertigineuse, courent éperdus à 
travers les clairières de Pillayilelbimi, dont à coup sûr Tétymo- 
logie leur revient en cet instant à la mémoire (Plaine du Diable). 

On traverse ainsi plusieurs rivières, sur lesquelles le Greusot 
doit établir des ponts métalliques ; mais on ne l'attend pas : 
des passerelles en charpente, d'une hardiesse américaine, d'une 
longueur de plusieurs centaines de mètres, nous soutiennent à 
une hauteur d'où l'on peut raisonnablement avoir peur. 

De-ci do-h\, dans les clairières, on aperçoit les premières 
traces de l'industrie qui pénètre la contrée; ce sont, au bord des 
ravins, des scieries actionnées par de rudimentaires roues 
hydrauliques qui empruntent leur puissance au cours d'eau sau- 
vage. Les planches, quelque peu informes, sont emportées par 
des charrettes à bœufs aiux prochaines stations. 

Quel charmant voyage ! Et combien nous respirions (sans 
obstacles) l'air frais qui nous cinglait et contrastait si violemment 
avec les chaleurs que nous venions d'éprouver à Santiago ! 

La locomotive s'arrête à Lautaro, bourg récent, étalé tout le 
long de la route et près duquel nous faisons connaissance avec 
le Cautin, la rivière qui porte la vie dans toute cette contrée. Il 
faut descendre ; ces messieurs veulent me faire jusqu'au bout les 
honneurs de leur ligne, et nous parcourons encore une lieue sur 
un truc. Mais toute chose a un terme, et il nous faut enfin nous 
confier à la voiture de l'entrepreneur — alors unique — de 
messageries de Temuco, Benjamin Lara. 

Quelle voiture et quels chevaux ! Épiques ! Mais il ne faut 
pas, a dit La Fontaine, juger des coches sur l'apparence. 
Cahotés, secoués, déjetés, nous filons ventre à terre, gravissant 
les rampes, descendant les pentes, sous des angles audacieux 
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dont on n*a pas le temps de discuter ni même d'estimer Tétran- 
geté, tant est vertigineux le galop des chevaux faméliques. A 
peine se donne-t-on le loisir de trembler que les ressorts, les 
essieux, les bois et les ferrures, tout ne vole en éclats. Benja- 
min, exultant, coalise contre ses chevaux le français (incon- 
sciemment !) et le castillan : a Allez, caramba ! » vocifère-t-il, 
et ils vont. Rien, rien ne casse. Il y a un Dieu pour les voituriers 

Déroute, il n'en ml guère quei^tion. Le plu^ s^ouveiit, m pn^sô' 
h travorîf les elnirièpe^î ; an premier détour, nouis cntf!n[Iini?; uii 
bmit î^îïigulier qui nous l'ait croire au piaillement d une imëQ 

Deux perches sur lesquelles sont cloutes quelques planches 

srrveni en même lenips de braiieimls et de eareasse ; elles 
altaclié^ii par àm lianes à un Bis^iLieu en bois qui repose sur deux 

tapage lamentable que nous enteiifî'in^. Le ' nTidneteur, armé 
d*uue longue tige de bambou {colifiue) terminée par une pointe do 
fer (piCa)i marcha graTÊment m avant da son attelage de bœufs» 
\à% dîrîgô m -gmait ta ti^ low iât&* Bé temps k mtiB^ 
,^fià^ le bruit devient trop af^sourdîssant^ Vapicador graisse Isa 
roues- opi'ratiriii fort simple^ car il suffit d'y introduire guâlquea 
feu m es de tnat[ni, 

gtti pousse dans toutes les forêts du Chili ; il produit im Cruli 

noirâtre dont N^si h^ihitants sont îrei^ friands ^ cl fjîti est de\'enu 
un article de grande exportaliua eu P>ant.'tïj où il etst employé 
pour Q^m^ im fmVtoaÈl M illi iSkm»l^ éim not 

joiimauiCj Ati s^jet de Im me^îà poiaîbte du ïxuii|ttî| tet ealaEto 

ehiliens r«?pondent chaque jour à la question . 

Pas les enfants senlSj si Ton en eroit Thistoriette snivautej 
eontda par Benjamin Yicuûa Mackenuaj au s^ujet du tuunol des 
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€ Dans le train se trouvait une dame déjà âgée, mais qui 
faisait ses débuts sur les rails, leurs machines et leurs tunnels^ 
inquiète, mais jalouse comme Argus, et qui gardait contre ses 
jupes un bouton de rose de quinze ans, au teint de lis, aux lèvres 
rouges comme rœillet. Avec elles, un jeune homme hardi, fou 
de la jeune fille, mais qui craignait plus la mère qu'une loco- 
motive lancée à la vitesse de trente milles. A la station de Mon- 
ténégro, sous une chaleur torride, on ne trouva pour se rafraîchir 
que des fromages de chèvre et quelques poignées de maqui. 
Vieille et jeune cavalier n'hésitèrent pas à manger les fruits ; 
mais Tenfant, fière de ses dents de perles, refusa de porter à sa 
bouche un seul grain de cette baie colorante. 

c Tout à coup, un sifflet, et le train s'enfonçait dans le tunnel 
des Maquis ; une seconde se passe, la lumière reparaît, et — 
horreur incroyable ! — un cercle d'un noir purpurin encadrait^ 
à la façon du cadenas attaché par les anges à la porte du paradis, 
les lèvres tremblantes de la jeune voyageuse... 

« Que s'était-il donc passé? — Le galant regarda la mère 
avec épouvante. La dame lui lança un regard de panthère. La 
pauvre petite paya cher, en arrivant au logis, son expérience de 
la teinture du maqui. » 

Nous nous arrêtons un moment à une posada, auberge de 
campagne, où notre automédon reprend de nouvelles forces ; 
nous-mêmes nous profitons de l'occasion pour nous défatiguer 
un peu. A peine étions-nous assis qu'un petit cri, semblable à 
celui d'un rat, se fait entendre, et voilà toute la maison prise 
d'une épouvante indicible. Qu'est-ce ? A toutes nos questions, on 
répond seulement : Colo-colo! Colo-colo! Un second cri, plus 
éloigné, prouve que le danger est passé; tout le monde respire, 
et Ton m'explique la cause de la terreur générale. 

Le colo-colo est un petit animal, très rare heureusement, 
qui, s'il suce sur le parquet la salive d'une personne, — et le 
crachat est un défaut général chez le peuple chilien, — suce 
en même temps la vie de l'infortuné. On le voit maigrir et 
dépérir, rien ne peut le sauver. C'est la mort à bref délai. 
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On se met alors à causer de tous les dangers qui menacent 
la pauvre humanité sur cette terre. Combien de gens, que Ton 
connaît, ont rencontré cette chèvre qui se fait un malin plaisir 
de vous barrer le passage pendant la nuit ! Combien ont vu cet 



oiseau épouvantable qui vous appelle et vous fait perdre le 
chemin ! Inutile de discuter; ces choses-là ont été vues mille fois ! 

L'homme est de feu pour les mensonges ! Comment se fait-il 
que, depuis que le cerro de la Campana est visité par des cen- 
taines de gens, on croie encore à Texistence du démon qui en 
défend la cime ? Comment, d'ailleurs, les Grecs ont-ils pu si 
longtemps admettre l'existence de la cour des dieux sur l'Olympe? 
Ne s'est-il donc pas trouvé un berger assez osé pour tenter d'y 
rencontrer Vénus ? Elle n'eût sans doute pas été cruelle, que 
diable ! La montagne était-elle si tabou que la frayeur seule 
en défendait les approches ? 

Nous arrivons enfin à neuf heures du soir. Temuco, que ses 
habitants surnomment volontiers le Chicago araucan, est ce que 
les Américains du Nord appellent une ville-champignon. Elle 
n'existait pas, il y a huit ans. En 1892, c'était une ville de 7 000 
à 8 000 habitants, avec des rues de 30 mètres de largeur, des 
maisons toutes en bois, curieuses sous leur bariolage. Une vie, 
une animation extraordinaires, un commerce surprenant. Le» 
Indiens, dans leur costume national, envahissent les rues, à pied 
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ou à cheval, sans se montrer étonnés de cette civilisation qui les 
déborde — et les absorbe. Silencieux, piétinant sur les orteils, 
ils vont, hommes ou femmes, entrant dans les boutiques comme 
s'ils en avaient toujours vu, achetant de la main gauche, payant 
de la main droite aux marchands, qui, au bout de six mois, 
parlent tous leur langue. Ils se risquent partout, et j'en ai vu, — 
quel record ! — écoutant, impassibles, plusieurs à la fois, un 
phonographe. Un photographe (quelle riche assonance !) les a à 
tout jamais fixés dans cette attitude. 

Un excellent petit hôtel français nous fait regarder Temuco 
comme encore plus extraordinaire. Nous y trouvons tout le 
possible, et un peu de l'impossible. Que deviendra dans trente 
ans cette cité que j'ai vue naître? Admirablement placée sur le 
Gautin, centre d'une région riche et inexploitée, elle sera, avant 
longtemps sans doute, reliée à un port de la côte, et dépassera 
alors en importance nombre de ses sœurs du Nord, vieilles de 
trois cents ans. 

Il lui faudrait, pour assurer son essor, beaucoup d'intendants 
comme le très aimable M. Valentin del Gampo, frère du député 
Maxime del Gampo (en français, Maxime du Camp), que nous 
retrouvons là-bas et qui nous reçoit avec son charme de vieux 
Parisien. 



XVII 

L'Acauranie. — Carahue. — I/Irapcrial. — Un vapeur. — Bajo Impérial. — 
La Mission. — Elisa Bravo. — Barlolo Palomo. — Ses femmes. — I-,a belle 
Huinmaï et ses terreurs. — La ruca. — Les mœurs. — Un nillatun. — 
Mariajre au rapt. — La femme de l'Évangile. — Cimetières araucans. — 
Ca\upi. — Orélic-Anloine !•% le roi de l'Araucanie. — La Saint-Sébastien. 

JE voulais voir de près ces fiers Araucans dont l'histoire est 
celle môme de la naissance du Ghili. G'est sur les bords du 
fleuve Impérial, à la place où s'élevait jadis la florissante ville 
fondée par Valdivia, que je désirais aller les étudier. J'ai passé 
six mois parmi eux, et il était temps de les connaître ; dans 
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RUCA d'indiens. 



quelques années, s'il en existe encore, ils auront perdu leur 
originalité. 

Ma première et heureuse expérience me ramène à la voiture 
de Benjamin Lara, à laquelle j'avais fait entre temps une 
infidélité en faveur du cheval. Mon carrosse me conduit à Nueva 
Impérial, gros bourg bâti il y a peu d'années, un peu au-dessus 
du confluent du Gholchol avec le Gautin, dans une situation 
dont l'avenir me parait bien précaire à côté de Temuco et de 
Carahue. Le Gholchol est une grande rivière, profonde, sans 
courant, qui, après s'être réunie avec le Gautin, lui fait prendre 
le nom d'Impérial. Nous le passons sur un bac, et, par une 
bonne route, chose à noter, d'où nous apercevons de toutes 
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parts les rucas des Indiens, nous arrivons à Garahue, dont le 
nom en araùcan signifie ville disparue, allusion qu'on va com- 
prendre. 

C'est aujourd'hui un grand village qui se bâtit sur les ruines 
de Taneienne Impérial, avec les pierres mêmes des maisons et 
des murs détruits. Quel coup d'œil avaient ces aventuriers espa- 
gnols pour choisir la place de leurs établissements ! Celui-ci 
s'élève sur un haut plateau qui domine le fleuve, juste à l'endroit 
où il cesse d'être accessible à la grande navigation. Les navires 
pouvaient donc remonter leur cargaison aussi loin que possible 
dans l'intérieur des terres. 

Le panorama du fleuve, des hauteurs de Carahue, est admi- 
rable. L'Impérial, large et profond, serpente majestueux au 
milieu de collines verdoyantes et boisées; les ondulations du 
terrain se succèdent, harmonieuses incomparablement. Un peu 
au-dessous de la ville, un joli ruisseau, qui épanche ses eaux 
claires sous les arbres, se jette en cascade dans so n puissant 
voisin; c'est le rio de las Damas. Sur ses bords, les belles 
dames de la célèbre Impérial allaient étaler leur luxe, jusqu'au 
jour où elles sont tombées massacrées. 

Sous nos pieds, au milieu du fleuve, est la petite île où se 
réfugièrent les débris de la population après la prise de la ville; 
ce ne fut qu'un court répit, dont l'horreur se comprend aisément 
au milieu des hurlements et des cris de victoire des Indiens. 
Eux aussi succombèrent. 

Carahue se rebâtit depuis cinq ans, et sa population est déjà 
de plus de 2 000 habitants. Ce sont les Allemands qui y domi- 
nent, non comme nombre, mais comme importance. Le com- 
merce de blé, de farine produite par deux puissants moulins, 
d'alcool et d'une écorco tannante, le lingue^ s'élève déjà à plu- 
sieurs millions. Nous y sommes accueillis par un Allemand très 
hospitalier, M. Holtzapfel. 

Pour descendre de Garahue à l'embouchure de l'Impérial, qui 
en est distante de 35 kilomètres, nous avons l'avantage de nous 
servir d'un petit vapeur — oui, en Araucanie ! — qui fait ce 



— 200 — 




AU CHILI. 

trajet en moins de trois heures. C'est à un Français installé sur 
le fleuve près de la mer, à Bajo Impérial, que nous devons ce 
progrès. M. Ansorena a établi là un moulin à blé et une fabrique 
d'alcool qui promettent un brillant avenir. Son vapeur lui sert 




EMBOUCUURE DE l'iMPERIAL. 

pour son commerce; et, deux fois par semaine, il fait le service 
des voyageurs entre Garahue et Bajo Impérial, au grand avan- 
tage des habitants, sans que ie gouvernement ait à intervenir. 
Autour do M. Ansorena sont venus se grouper d'autres Fran- 
çais, et ils donnent au village un caractère spécial. Les navires 
qui font le trafic du fleuve s'arrêtent au bout d'un débarcadère 
appartenant à notre compatriote, devenu le principal instrument 
de la prospérité de cette bourgade, dont le nom môme est ignoré 
au Chili, bien que le télégraphe y soit parvenu. 

Auprès de Bajo Impérial, sur le haut d'une colline, s'élèvent les 
bâtiments d'une « Mission » établie en 1850. Il fallait de Taudace. 
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Nul alors ne pouvait pénétrer sans les plus grands dangers sur le 
territoire araucan, et Tannée précédente avait eu lieu le massacre 
du Jeune-Daniel, 

C'était une goélette qui, avec trente matelots ou passagers, 




MISSION DE l'impérial. 

se rendait do Valdivia à Valparaiso; elle fit naufrage au nord 
de rimperial, et tout le monde fut tué. Parmi les disparus était 
une jeune femme, Elisa Bravo, avec son enfant. Le bruit se 
répandit qu'elle avait été épargnée et était devenue la femme 
d'un cacique; beaucoup de personnes, môme des membres de 
sa famille, le croient encore. Ce sanglant épisode est resté 
populaire, grâce à deux tableaux du peintre français Monvoisin, 
qui a gardé au Cbili une grande et légitime réputation; ils 
représentent, l'un Elisa Bravo au moment du naufrage, l'autre 
la jeune femme, rêveuse, berçant ses enfants à peau rouge 
devant la ruca du cacique. 

Ce massacre n'effraya pas les Pères Franciscains, et ils n'ont 
pas eu à se repentir de leur bravoure ; mais que de diplomatie 
il leur a fallu déployer pour rester traiiquilles au milieu de ce 
peuple dont une partie s'est convertie à leur voix — sans se 
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douter d'ailleurs de ce qu'ils ont fait! Vingt ans plus tard, 
en 1870, un navire entrait pour la première fois dans Tlmperial; 
c'était un transport de la marine chilienne, le Mauîe, commandé 
par un de nos compatriotes, M. Léonce Senoret, dont le fils est 
aujourd'hui capitaine de vaisseau. Les Indiens lui défendirent do 
descendre, et c'est 
le Père de la Mis- 
sion qui vint en 
toute hâte supplier 
le commandant de se 
retirer, par crainte 
des événements qui 
pourraient surgir, 

A plusieurs repri- 
ses se risquèrent 
aussi des colons, au 
péril de leur vie. Un 
Français, M. Inda, 
ne dut son salut, 
lors du soulèvement 
de 1881, qu'à l'ami- 
tié d'un Indien, qui 
vint le prévenir; il cacique araucan. 

put s'enfuir au Sud, 

à Tolten, occupée alors par une forte garnison. Ce n'est que 
vers 1886 que des étahlissements durables purent se fonder. 

L'Impérial présente à son embouchure une barre analogue à 
celle du Maule, et plus dangereuse encore. Ce n'est que lorsqu'on 
l'aura vaincue que la contrée prendra tout son développement. 

J'eus vite fait connaissance avec un < cacique » de la localité, 
qui se laisse appeler Bartolo Palomo, mais dont le véritable nom 
est Huaracoï. Ce terme de cacique a été importé là-bas, et les 
indigènes eux-mêmes s'en servent, parfois en diminutif, caci- 
qtnllo, pour désigner un seigneur de moindre importance ; en 
araucan, le chef est un lonco, une tête, comme en latin, comme 
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BARTOLO PALOMO, SES C MOCETONES » ET SES FEMMES. 

en français. Bartolo me fit l'honneur de me présenter à ses 
femmes ; la vérité m'oblige à dire qu'elles n'ont rien de commun 
avec Vénus. Je les prie de se faire belles pour les photographier : 
Bartolo éclate de rire et les montre du doigt en s'esclaffant : 
« Gomme si jamais elles pourront être jolies! » Ça n'est pas 
gentil. 

Mes conversations passent par l'intermédiaire d'un interprète 
{lenguaraz) qui, pour traduire nos phrases, fait un long discours 
où revient à chaque instant : « Dice^ senor, dice j (il dit, mon- 
sieur, dit-il), comme on fait en Belgique. Je veux photographier 
ensuite la belle Huinmaï, une fillette de quatorze ans; je m'ap- 
proche pour l'arranger, elle pousse les hauts cris. Les indigènes, 
surtout les femmes, ne sont pas encore bien remis des terreurs 
que leur ont occasionnées les premiers envahisseurs, gens peu 
circonspects sur le choix des moyens. 

Bartolo, comme ses congénères, habite une rucaj hutte de boue 
dont le toit de paille descend jusqu'au sol; une porte unique, très 
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basse, pas de fenêtres. En haut, les deux pignons oflCrent une 
ouverture pour la fumée, car tout se fait à Tintérieur, y compris 




la cuiiine. Pas de plancher, pas même une surâl^yatiou àtî mit 
et cela dans un pays oh la pluie est un continuel Jj^iige. 

E ne faut pas entrer^ si Toq craint p^îrasilei? do loulô 
iiltfttt0ô, mAis de la porte on aperçoit h terre ^les c/n^uas (peaux 
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de bœuf) qui servent de lits. Les enfants sont étroitement emmail- 
lotés et attachés sur une sorte de cadre de lyre. Dans la maison, 
on les appuie contre la paroi ; au dehors, la mère les porte en se 
les attachant sur le dos. 

Les hommes sont vêtus du chiripa, lambeau d*étofife représen- 
tant le pantalon, singulièrement passé entre les jambes, et du 



de grande fête, ce ruban est, chez les caciquesses, entouré 
de clochettes; elles portent des pendants d'oreilles, de larges 
plaques d'argent sur les épaules, toute une collection d'étranges 
bijoux du môme métal, fabriqués par leurs propres orfèvres, avec 
beaucoup d'art naïf. Les femmes mariées mettent deux bracelets, 
les jeunes filles un seul. 

Comme beauté, elles seraient dignes d'ôtre les compagnes de 
Bartolo. A Valdivia pourtant, j'ai vu une bien jolie fillette, et une 
autre passable à Impérial. Toutes ont l'habitude de se colorer les 
pommettes en rouge avec une argile dite colo. 

On visite aux environs d'Impérial, comme curiosité, un 
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chamaîf le poncho des 
Chiliens. Sur la tète ils 
portent souvent un mou- 
choir, tarilonco. Ils ont 
aussi un faible pour le 
feutre. Le costume des 
femmes se réduit à un 
grand peplum (icuUa) 
attaché aux épaules par 
des épingles; elles le 
tissent elles-mêmes, au- 
jourd'hui de la laine des 
moutons, jadis de la toi- 
son du guanaco. Les 
cheveux sont séparés 
en deux tresses, et le 
front est orné d'un ru- 
ban de laine. Les jours 
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village, Boroa, dont les femmes passent pour être blanches et 
blondes et ont une réputation de beauté. Je les ai vues d'un jaune 
douteux peu séduisant. 

Ces Indiens ressemblent à la race mongolique, sont robustes 
et gros, avec la fi- 
gure ovale. Jusqu'à 
ces dernières an 
nées, la décence exi- 
geait répilation de 
tout le corps, sauf 
la chevelure ; les 
sourcils mêmes y 
passaient. Cet usage 
est encore très ré- 
pandu, pourtant on 
rencontre mainte- 
nant des hommes 
avec quelques brins 
de barbe. La calvitie 
est inconnue, mais 
les vieillards blan- 
chissent. 

Ils sont graves, 
sérieux et polis, 
rient peu et ne pleu- 
rent jamais, car 

c'est un signe de faiblesse. Leur religion est rudimentaire ; 
ils ont surtout peur d'un génie malfaisant, Pillan ou Huecufu. 
L'âme des caciques morts se change en moucheron ou en vol- 
can ; le moucheron vient visiter ses parents dans les grandes 
fêtes ; est-ce à lui, est-ce à Huecufu que dans les banquets on 
offre le premier verre de chicha ? Je n'ai pu le savoir au 
juste. 

Pour se rendre le ciel favorable, pour conjurer une sécheresse, 
ils célèbrent un nillatun. Dès la veille, ce sont de grands prépa- 
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ARMES DES ARAUCANS. 



ratifs : le jour venu, un sorcier (machi) monte sur Tarbre sacré, 
le caneloj et commence des objurgations, des prières, auxquelles 
tout le monde répond par des cris et des gémissements. On 
danse, on saute, et la journée finit par une vaste absorption de 
viande de cheval, le mets préféré, ou, à défaut, de mouton et 
d'eau-de-vie. 

Les chevaux, d'une vilaine race étique, à queue immense, sont 
élevés pour la boucherie : il est difficile de décider un Araucan à 
vendre ses bêtes. La nourriture se compose encore de pommes 
de terre, de haricots et de chicha de mais, préparé par la fermen- 
tation après un masticage préalable ; — vous voyez ça. La famille 
s'assemble autour d'un vaste récipient, mastique en commun : 
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c'est tentant. Une autre boisson est le nachi, sang de mouton 
avec du sel, du piment, de Toignon, du persil et du poivre. On 
1^ sert dans des tasses 
de terre, œuvre des 
potiers du cru. 

Ils vivent vieux. 
< Le cimetière est 
abandonné? disais-je 
à Tun d'eux. — Non. 
— Mais il y a long- 
temps qu'on n'y a en- 
terré ? — Parce qu'on 
ne meurt pas. » 

Leurs réponses 
sont parfois d'une 
«aïveté délicieuse : 
€ Est-ce que vous 
mangez cet oiseau-là ? 
demandais-je à un ca- 
cique. — Non. — 
Pourquoi ? Est-ce 
qu'il est mauvais? — 
Non, parce que je ne 
puis l'attraper. » 

La naissance n'e^t 
accompagnée d'au- 
cune cérémonie. Le 
mariage est obliga- 
toirement un rapt. 
Les accords' se font 

souvent au battage du blé, exécuté par les jeunes gens en 
dansant sur les gerbes, au milieu des champs. Le fiancé 
prévient le père de la fille, et, au jour dit, la trouve en- 
tourée des femmes de la maison et du voisinage, qui le reçoi- 
vent tel un chien dans un jeu de quilles ; il doit, malgré les 
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coups qui pleuvent dru, enlever sa femme et l'emmener pen- 
dant trois jours, au bout desquels il revient. Coutume qui tend 
à disparaître ; le futur maintenant .compense souvent les horions 
par un nombre équivalent de bœufs et de moutons, dont il 
fait présent au père. 

La femme mariée est un modèle de vertu et de résignation. 
« Pas une tache sur sa conduite, dit un écrivain; c*estla femme 
de TEvangile. » Elle aime beaucoup ses enfants, les pères aussi, 
d'ailleurs. Je fus un jour très touché des soins attentifs d'un 
Indien pour sa fillette, qu'il conduisait en croupe, la mettant à 
cheval, la posant à terre en jouant et riant avec elle. 

Quand meurt un cacique, on place son corps sur des peaux 
devant sa maison et on laisse auprès de lui des chevaux sellés 
sur lesquels, d'heure en heure, on exécute des fantasias. On 
repousse le diable aux cris de Amuge Huecufu! et des pleu- 
reuses patentées se lamentent pour tout le monde. On garde le 
corps huit jours, et on l'enterre dans deux troncs d'arbres creusés 
en pirogues. Sur les tombes on dresse un pieu grossièrement 
sculpté avec face humaine. Rien de curieux comme ces cime- 
tières araucans, où la tète aujourd'hui est surmontée d'un hor- 
rible haut de forme. 

Pour le commun des mortels, les cérémonies sont moins lon- 
gues; pendant la maladie, quel que soit le rang du patient, on 
appelle à son secours les machis mâles et femelles. GeUes-ci, 
par leurs gestes, évoquent le souvenir des pythonisses antiques, 
se roulent à terre écumantes et désignent — le plus loin possible 
— les auteurs des maléfices, cause de tout le mal. 

Je suis allé voir dans sa ruca, sur les bords de Tlmperial, le 
chef de la rébellion de 1881, le célèbre Gayupi. C'est un grand 
beau garçon, jeune, à la figure virile et intelligente. Il n'a qu'un 
faible : l'amour du panache. Je le trouvai vêtu en Russe, avec de 
grandes bottes. Quelques mois plus tard, je le rencontrai à San- 
tiago, où il était allé se plaindre au Président de la République 
de l'envahissement de ses terres; il s'était coiffé d'un képi 
ultra-galonné. 
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Deux caciques curieux à étudier habitaient, à quelque distance, 
les bords du lac Budi, aux rives pittoresques et qui rappellent le 
souvenir d'une bataille navale engagée par sept canots espagnols, 
au temps do la conquête, contre quarante pirogues indiennes qui 
furent vaincues. C'étaient deux rivaux. L'un, Palialef, s'était 
converti au catholicisme, se vêtait à l'européenne et était le 
familier de la Mission. L'autre, Païnen, fier, superbe, toujours 
à cheval et suivi de ses feudataires, ses mocetones, marchait, 
couvert d'ornements d'argent, aussi arrogant que s'il comman- 
dait encore dans ces plaines subjuguées. Oh ! l'admirable chef! 

Pourtant, pendant la guerre de 1881, il n'avait pas bougé. 
Seul Gayupi, comme les anciens toquis (généralissimes), avait 
fait passer de ruca en ruca la flèche des combats, et ses moce- 
tones s'étaient rendus à son appel : on avait entendu de toutes 
parts le terrible chivateo. Cette rébellion fut vite étouffée, le 
Chili disposant de moyens autrement puissants que l'Espagne de 
jadis, et Cayupi fut exilé à l'île Mocha, en vue de l'Impérial. 
Gracié plus tard, il est revenu sur la terre de ses pères, au 
milieu de ses épouses dont, suivant la coutume, chacune a dans 
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sa nica un compartiment séparé par une barrière de deux pieds 
de hauteur et est de service pendant une semaine. Il nous offrit 
en cadeau un gigot et parut très froissé de notre refus ; aussi ne 
voulut-il pas nous donner de détails sur sa campagne de 1881. 

Maintenant, sur ce territoire invaincu, le Chilien s'établit 
sans crainte, au milieu des mapuches (hommes de la terre). 
Ceux-ci, d'ailleurs, non seulement disparaissent ou se fondent 
dans l'élément général, mais ils ont trouvé leur dissolvant dans 
l'alcool. A la Chambre des députés, un distillateur s'est vanté 
d'avoir été le véritable conquérant de l'Araucanie. Que de fois 
j'ai vu de ces fiers cavaliers arrivant au village avec quelques 
produits à vendre et s'en retournant portant au pommeau de la 
selle un petit baril d^aguardiente! A peine avaient- ils franchi la 
dernière maison, sans attendre le retour au logis, ils vidaient 
le vase et tombaient lourdement sur le sol. Le cheval restait là, 
toute la journée, libre, regardant tristement son cavalier, regret- 
tant sans doute l'époque où il l'entraînait, joyeux, au milieu des 
batailles. Désormais il n'y a plus à craindre, sur le sol araucan, 
que les bandits civilisés qui, condamnés et pourchassés dans le 
Nord, vont chercher un refuge dans les forêts. Ce sont eux 
aujourd'hui qui appellent l'action du pouvoir. 

Il est difficile de parler de l'Araticanie sans rappeler le sou- 
venir de son roi d'un jour, le fameux Antoine de Tonnens, 
Orélie P*". Ancien avoué de Périgueux, il s'était installé chez les 
Indiens, dont il s'était concilié les bonnes grâces en leur parlant 
de secouer le joug des envahisseurs, des huincas. Au Chili, qui 
faisait valoir ses droits de souveraineté, il répondait qu'au juge- 
ment même du Gouvernement l'Araucanie n'était pas portion de 
la République, puisque les territoires au delà du Bio-Bio s'appe- 
laient la Frontière. Son royaume, il le dénommait la Nouvelle- 
France. Pris en 1862, sur les bords du Malleco, par un lieute- 
nant de police, il fut renvoyé en Europe sur un bâtiment de 
guerre. Mais il reparut en 1869 et sa tête fut mise à prix pour 
deux muids de pesos d'or. Il put s'enfuir en Patagonie et de là 
en France, où, après sa mort, son fils releva son titre royal. 
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ARAUCAN PRISONNIER. 



Il paraît qu'à cette époque, bien des gens au Chili ont cru 
qu*Orélie était appuyé par la France. On a même écrit que notre 
gouvernement avait envoyé dans le Pacifique le U Entrecdsteaux 
pour le séconder, parce que Napoléon III, comme son oncle, 
rêvait l'empire du monde ! 

J'ai rencontré à Nueva Impérial le pacificateur de l'Araucanie, 
le général Urrutia. Aujourd'hui retiré de l'armée, il gère là ses 
moulins et ses propriétés. 

J'ai assisté aussi à la fôte patronale de la Mission, la Saint- 
Sébastien» Le chemin en lacet qui conduit à l'église est plein 
de tentes et de huttes improvisées ; les charrettes à bœufs, cou- 
vertes de toiles bariolées, se transforment en chinganas où se 
débite la divine aguardiente, si bien faite pour stimuler la joie 
et rehausser le prestige du saint patron. 

Des groupes tumultueux partent des voix avinées, des coups 
de fusil ; les jinetes exécutent d'indicibles fantasias, au milieu 
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de blasphèmes et d'imjwréfjations qui n'ont rien de commun avec 
la solennité du jour. 

Çà et là, sous les tentes des rolos cliiliens, en plein air, par- 
tout, s'esquissent des cuecas aux aigres sons d'une guitare. 

Les Pères essayent de remettre de Tordre. Efforts infructueux! 
Du moins recueillent -ils, sinon des âmes pour la vie éternelle, 
du moins dos dons en nature qui aideront à la vie matérielle de 
la Mission. Le tout donné pourtant en vue du bienestar assuré 
au Paradis. 

Le soir s'allument les lanternes, dont la pâle lueur, à laquelle 
font concurrence des milliers de lucioles, éclaire de suggestives 
scènes ; et toute la nuit rôdent, ivres-morts, les catéchumènes en 
quête d'une pierre où reposer leur tête. 

Les pauvres Franciscains ont encore fort à faire au milieu de 
cette population réfractaire à toute idée religieuse, à toute pensée 
intellectuelle. 

C'est que ce peuple araucan, si brave, si accessible au 
patriotisme, est d'ailleurs étranger à tout autre sentiment. Il 
n'a rien édifié, il n'a ni écriture, ni histoire. Si quelques-uns 
de leurs descendants, comme le cacique Gonuepan, savent 
aujourd'hui les noms de Gaupolican et de Lautaro, ils les ont 
appris des Chiliens, et leurs idées ne vont pas au delà de la 
boueuse ruca. Qu'est-il, ce peuple araucan, comparé tfux tribus 
du Mexique et du Pérou ! Il ne doit qu'à Ercilla l'auréole 
poétique qui l'entoure encore. 

XVIII 

L'ile Mocha. — Lebu et ses mines de charbon. — Coronel, Lola et ses industries. 

— Le parc. — Corral. — La végétation tropicale. — Le rio Valdivia et ses 
affluents. — Valdivia et les Allemands. — Les plaisirs de Tété. — La Union. 

— Osorno. — Le lac Llanquihue. — La faune. — Un fauve gardien. — Puerto 
Montt et les Bavarois. — La ville enchantée des Cé>ars. 

I'UN de nos compagnons de voyage, Chilien, nous quitte; il se 
Â hâte d'aller rejoindre à Valparaiso le vapeur pour Liverpool ; 
un « oncle d'Europe » lui a laissé une fortune qu'il va recueillir» 
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Les autres regagnent Temuco par terre, pour aller prendre le 
chemin de fer, qui, depuis notre passage, a été livré à l'exploi- 
tation. Leur odyssée n'est marquée que par un point, très im- 
portant à fixer dans l'histoire. En arrivant à la gare, l'essieu 
de la voiture de Benjamin casse ! Était-ce donc moi qui lui por- 
tais bonheur ? Je quitte l'Impérial par mer, sur le Chillan ; nous 
traversons la barre sans dif- 
ficulté, malgré les vagues 
énormes qui semblent nous 
menacer; le petit vapeur est 
secoué comme une plume, 
mais Teau est, ce jour-là, 
assez profonde. Nous tou- 
chons à l'île Mocha, char- 
mante oasis louée par le 
gouvernement à deux agri- 
culteurs qui nous font le 
plus aimable accueil. On 
est en vue de la côte, mais 
il est rare que les navires 
atterrissent ici. Justement 
après avoir reçu la nou- 
velle de la révolution de 
1891, les insulaires sont 
restés huit mois sans voir 
personne, et la guerre ci- 
vile était terminée que leur anxiété était encore en éveil. On 
construit en ce moment à la Mocha un phare, des plus utiles à 
la sécurité de la navigation. 

Nous nous arrêtons à Lebu, où de hardis bateliers traversent 
avec sérénité une barre dangereuse et nous déposent à terre. 
Lebu est une ville nouvelle, créée par l'exploitation de puis- 
santes mines de houille appartenant à M Errâzuriz. Le com- 
bustible est abondant dans toute la contrée, et il y aura là plus 
tard de nombreux puits. Je débarque à Lota. Lota et Goronel, sa 
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voisine, sont le centre même de Texploitation houillère. On voit 
partout les grandes cheminées des installations, jetant dans Tair 
des torrents de fumée ; les couches de lignite ainsi exploitées sont 
en strates inclinées vers la mer; à Lota, on en rencontre trois 
étages superposés; les deux premiers ont un mètre d'épaisseur, 
le troisième, exploité à 300 mètres de profondeur, est épais d*un 
mètre et demi. Les cinq puits en exploitation produisent mille 
tonnes par jour. Ces mines appartiennent à la Compania esplota- 
dora de Coronel et Lota, dont presque toutes les actions sont 
entre les mains de la famille Cousine. Près de deux mille ouvriers 
y sont occupés, et des vapeurs spéciaux portent la houille sur 
les divers points de la République. 

Les fonderies de cuivre, dont les chemin^ées communiquent 
avec des galeries souterraines et semblent sortir du sol, emploient 
600 ouvriers; elles produisent 1 000 tonnes de métal mensuelles. 

La verrerie jette sur le marché 100 000 bouteilles chaque mois, 
et les briqueteries atteignent également un grand débit. C'est 
donc une installation gigantesque qui fait vivre plus de 3 000 ou- 
vriers et assure la richesse des deux villes. 

C'est à Lota que M"® Cousine, qui vivait à Paris, possède le 
parc qui passe pour une des merveilles de l'Amérique du Sud. Au 
milieu des fleurs, des bosquets, s'élève un joli château en ce 
moment inoccupé. On a accumulé dans ce parc toutes les curio- 
sités, dont la plus importante est un joli pont suspendu qui 
traverse un ravin. De belles écuries, des communs de toute sorte 
complètent cette installation luxueuse, sans rivale dans le pays. 
Le long de la falaise, d'étroits sentiers couverts, sur lesquels 
courent les tiges des copihuesj conduisent à la mer, qui présente 
un splendide panorama. Les copihues sont de magnifiques lianes, 
aux éclatantes fleurs, roses ou blanches, celles-ci très rares, que 
les botanistes ont consacrées à la mémoire de l'impératrice José- 
phine, M"® Tascher de la Pagerie ; elles portent le nom de Lapa- 
geria. 

Un phare, entretenu par la propriétaire, assure la sécurité des 
navires. 
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Lota et Goronel sont maintenant des stations du chemin de 
fer d*Arauco, qui part de Goncepciôn et traverse le Bio-Bio sur un 
pont immense, dont la construction a triomphé de nombreuses 
difficultés. Il comporte soixante-deux travées, reposant sur des 
piles enfoncées dans le sable du lit, et a pour singularité de 
compter comme longueur le millésime de Tannée où il a été ter- 
miné (1 888 mètres). La voie ferrée a été établie par une compa- 
gnie particulière pour Texploitation de ses mines de charbon de 
Guranilahue, percées dans l'intérieur des terres, en face de Lebu. 
Elle sera prolongée jusqu'à ce port, qui prendra alors un grand 
développement. 

A Lota, je m'embarque sur le vapeur qui, une fois par semaine, 
fait le service du Sud. On touche, après Lebu, et par extraordi- 
naire, à Yanez, où une compagnie française, à la tête de laquelle 
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est le baron Erlanger, exploite la mine de Huena-Piden, sans 
grand succès, je crois. Et enfin, au bout d'une vingtaine d'heures, 
nous arrivons à Gorral, une magnifique baie encombrée en partie 
de sables, refuge néanmoins excellent. Les Espagnols y avaient 
entassé des fortifications, alors imposantes, mais dont les ruines 
pittoresques ne serviraient guère contre les navires modernes. 
Tout est changé. 

Ce n'est plus l'aride Chili du Nord. Au milieu de la luxu- 
riante végétation de Corral, on se croirait en pays tropical. Les 
collines, couvertes d'arbres, baignent leur pied dans la mer; le 
petit bourg étale poétiquement ses demeures sur les hauteurs. 
Depuis quelques années, les riches habitants de Valdivia y cons- 
truisent des chalets pour fuir le brûlant été de leur ville sur cette 
plage délicieuse où les bains sont excellents, la température de 
l'eau atteignant 20 degrés par suite de l'éloignement du courant 
glacé de Humboldt, qui, venant du pôle Sud, longe la côte septen- 
trionale du Chili. Partout ailleurs, de Lebu à Iquique, la tempé- 
rature de la mer ne dépasse pas 12 à 14 degrés. Des arbres et de 
l'eau partout ! Le rio Valdivia débouche dans la baie de Corral 
par deux immenses bras qui reçoivent sur leur parcours les rios 
Futa, Nanguilan, Cruces, Angachilla, etc., grandes rivières navi- 
gables. 

Les navires calant quatre mètres remontent à Valdivia, à dix- 
sept kilomètres de la côte ; avec des travaux peu importants, on 
y amèiierait les plus grands bâtiments. Plus de trente petits 
vapeurs font le service du fleuve, et rien n'est plus intéressant que 
ce mouvement sur l'eau limpide, sous les épaisses frondaisons 
qui parfois, dans les petites rivières, se rejoignent sur nos têtes 
en lacis inextricables. 

Valdivia est une ville allemande ; germaine est toute la pro- 
vince. Les industrieux colons ont façonné cette terre à leur 
image. 

Sur les rives, on ne rencontre que des brasseries, des 
tanneries, dont le commerce est très étendu. Les maisons res- 
pirent l'aisance et le travail. J'ai le plus grand plaisir à visiter 
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la brasserie de MM. Andwanter, dont la bière est répandue dans 
tout le pays. 

Ce que la ville offre de plus curieux, c'est sa propre existence. 
Le climat y est dur ; sauf pendant les mois d'été , de décembre à 




VUE DE VALDIVIA. 

mars, où la pluie tombe comme en Europe de temps à autre, elle 
est presque constante durant le reste de Tannée, et la moyenne 
de la chute annuelle est de trois mètres ; souvent les orages rac- 
compagnent. Aussi la vie commerciale et industrielle est-elle en 
quelque sorte suspendue dans cette terrible saison. 

Mais que Ton se rattrape pendant Tété ! Les environs de la ville 
se couvrent de bruyantes guinguettes. A Angachilla, le dimanche, 
la population entière, à cheval, en charrettes, sur les vapeurs 
bondés, se rend à un véritable champ de plaisir, où les pique- 
niques, les jeux, les tirs, les danses ne s'arrêtent qu'avec la 
nuit. 
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Les bandes de musique font retentir les échos sonores du 
fleuve ; c'est un exode général vers Tallégresse. 

Valdivia, fondée par le con(juérant du Chili, a eu des fortunes 
diverses. La province a été facilement conquise sur les indigènes, 
qui n'avaient rien de Tardeur belliqueuse des Araucans. On n'eut 
aucune peine à les tenir en respect, et deux tourelles-fortins, 
encore existantes, prouvent que les Espagnols n'avaient guère 
de craintes. Jamais il n'y eut de tentatives de soulèvement, et 
l'amiral Fitz-Roy, qui, en 1835, sur le Beagle, exécutait la carte 
du pays, était aidé dans sa tâche par les autochtones, tandis que 
vers les cotes de l'Impérial, les guerriers à cheval suivaient la 
frégate en la menaçant de leurs lances. 

Valdivia a été quelque temps occupée par les Hollandais. Elle? 
fut enfin le dernier boulevard de la puissance espagnole au Chili. 
Elle est de nos jours exclusivement industrielle. 

Je n'aurais garde de la quitter en oubliant M. Harnecker et son 
aimable femme, qui ont créé dans les environs une charmante 
qidnta où l'on est reçu avec tant d'affabilité. 

De Valdivia on se rend à la Union, moitié par vapeur sur le 
rio Futa, moitié à cheval; la route se déroule* au milieu des 
forêts, qui, chose étrange, restent toujours vertes, malgré la 
rudesse du climat et bien que les arbres soient d'essence analogue 
aux nôtres, comme le roble, un hêtre. La Union est sur le plus 
beau des fleuves du Chili, le rio Bueno, qu'une barre (toujours !) 
empêche de devenir une grande artère commerciale.. 

Un petit vapeur conduit de là à Osomo, sur le Rahue, gros 
bourg déjà considérable, surtout plein d'avenir, car il est le centre 
d'une riche région, mais encore peu favorisé pour les moyens de 
communication. Un chemin de fer, qui le reliera à Valdivia, est 
en construction. 

Nous remontons à cheval vers le lac Llanquihue. Sur notre 
route, nous rencontrons les traces du puma, le lion chilien ; c'est 
bien un fauve, petit, jaune, mais des plus débonnaires, et il 
n'exerce guère ses instincts sanguinaires que contre les bestiaux 
et surtout les poulains, dont l'élevage en plein air est impossible 
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FORT ESPAGNOL DE CORRAL. 

par son fait. Pour Thomme, il n'a rien de terrible ; un naturaliste, 
M. Hudson, qui a longtemps habité la Patagonie et a publié un 
ouvrage très intéressant sur les mœurs des animaux de la Plata, 
raconte même sur le puma des anecdotes qui le feraient envisager 
sous un étrange aspect. Je n'en veux rappeler qu'une : une femme, 
Maldonada, condamnée à mort comme espionne, fut attachée à 
un arbre dans la forôt, destinée ainsi à devenir la proie des ani- 
maux. Quand on revint vers elle, au bout de trois jours, croyant 
rencontrer un cadavre, on la trouva vivante et gardée par un 
puma qui avait écarté d'elle les bêtes malfaisantes ! 

Au Chili, d'ailleurs, elle n'en aurait pas eu à craindre ; il n'y 
existe aucun animal dangereux, si ce n'est une petite araignée au 
corps rouge, qui tisse sa toile dans les blés et dont la piqûre, très 
douloureuse, devient parfois mortelle. Les renards sont abon- 
dants ; les huemuls, cerfs spéciaux au pays et qui figurent avec le 
condor dans les armes de la République, ne se rencontrent guère 
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que dans les forêts andines du Sud, avec les guanacos, dontla peau 
recherchée arme contre eux une légion de chasseurs. On poursuit 
pour la même raison la loutre dans les provinces méridionales, 
et le chinchilla au Nord. Le phoque, assez abondant sur les côtes, 
sert aussi, on le sait, à fournir des peaux... de loutre. 

L'immense condor ne se voit guère que dans les Andes, où il 
vit en troupeaux. Les autres oiseaux n'ont- rien de particulier; je 
n'en excepte que le joli petit chardonneret à sept couleurs, qui 
est Tun des ornements des champs du Chili ; aucun des représen- 
tants de la gent ailée n'est chanteur. Aussi le commerce des 
canaris est-il en grande vogue. 

Le lac Llanquihue, immense, est situé à quarante mètres au- 
dessus du niveau de la mer, au milieu d'une admirable région. 
De jolies îles complètent un paysage magnifique ; des flamants 
roses, des cygnes au col noir en habitent les bords. 

Dans ces provinces méridionales, les grands lacs (Rupanco, 
Ranco, Todos los Santos, Chapo, etc.) abondent, et il s'en échappe 
des cours d'eau dont quelques-uns sont très considérables, comme 
le Maullin. Il sera facile plus tard de les relier et d'obtenir un 
beau réseau navigable. 

Un vapeur traverse le lac Llanquihue en quatre heures, de 
Puerto Varas à Puerto Octai, et une route carrossable conduit 
à Puerto Moiitt, la ville la plus australe du vrai Chili, habitée elle 
aussi par des Allemands. Mais ceux-ci sont catholiques, car ils 
proviennent de la Bavière, tandis que ceux de Valdivia sont pro- 
testants et originaires des provinces prussiennes. 

Puerto Montt ou Mellipulli est loin d'ailleurs de présenter le 
mouvement et l'importance de Valdivia ; il se trouve au bord de 
la mer, sur un golfe séparé du Pacifique par la grande île de Ghi- 
loé, la première terre de ces archipels qui se continuent jusqu'au 
cap Horn. La marée, qui n'est guère que d'un mètre et demi sur 
les côtes du Chili, atteint, dans ces golfes resserrés, jusqu'à sept 
mètres d'amplitude. 

Dans ces régions, à côté des grands lacs, on rencontre aussi 
des volcans, dont plusieurs sont encore en ignition. C'est le Lon- 
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quimai, le Llaimas et le Villa-Rica, dont on aperçoit au loin l'ad- 
mirable cône géométrique recouvert de neiges éblouissantes. 
Près de Puerto Montt, le Galbuco a, ces dernières années, jeté 
des torrents de vapeur d'eau et de cendres qui ont semé la 
panique parmi les populations. 

Près de l'île de Galbuco sont établies des huîtrières qui four- 
nissent tous les marchés du Chili. 

De Puerto Montt au Sud, l'étroite bande de terre qui appartient 



au Chili est presque déserte; on n'y trouve guère que quelques 
rares bûcherons, occupés à exploiter l'alerce. C'est dans cette 
région, près de la rivière Palena, que la légende a placé une 
ville enchantée dont le mur d'enceinte est en or, et dont les 
femmes — suprême beauté — ont les cheveux blonds et les yeux 
d'azur. Bien des voyageurs, dont les relations ont été publiées, 
ont affirmé avoir vu la « ville des Césars », et jusqu'en ces 
dernières années des explorateurs sont partis à sa recherche. Le 
merveilleux aura toujours une influence souveraine sur les esprits. 
Le bruit des avalanches passe encore, aux oreilles de beaucoup, 
pour le tapage de la ville enchantée. 




l'observatoire de robinson crusoê. 
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Le voyage de Valdivia à Puerto Montt par terre est long et 
difficile; le retour est aisé par les vapeurs' qui partent du port 
austral, touchent à Ancud, la capitale de l'île -Chiloé, traversent 
le détroit du Ghaco, aux courants dangereux, et vous ramènent 
h Valparaiso. 



Robinson. — Au Nord. — Coquimbo et la Soron.i. — Le cuivre. — Las Condes. 

— Caldera. — Le Blanco Encnlada. — Copiapo. — Les mines d'argent. — 
Le Cateador. — Diaz Gana et Juan Godoy. — Caracoles et Chanarcillo. — Le 
beau rtHed'un ànier. — Antofagasta. — Huancliaca. — Iquique. — Un campe- 
ment féerique. — Cabancha. — Les cbinganas. — Les salitreras. — Le salilre. 

— Pisagua. — Arica. 

-r L me restait à voir le Nord ; je poussai une courte pointe sur 



jL Tîlo Juan Fernandez. Ce n'est pas un îlot isolé, mais un groupe 
de deux petites terres, connues sous les noms de Mas à tierra et 
Mas afuera (Plus à terre et Plus au large), noms qui n'ont pas 
coûté beaucoup d'imagination à leurs parrains. C'est sur Mas à 
tierra, la plus grande, mais moins élevée des deux îles qu'a été 
abandonné le matelot Alexandre Selkirk, l'inspirateur du roman 
de Daniel Defoë. Selkirk a vécu quatre années seul sur cette île 
déserte, et l'on montre encore son < observatoire », le point où il 
allait interroger l'horizon pour y découvrir une voile et la grotte 
où il se retirait. Une frégate anglaise a incrusté dans le rocher 
une plaque de marbre relatant l'histoire du Robinson véritable. 
Juan Fernandez, aujourd'hui habitée par quelques colons, a servi 
pendant un certain temps de lieu de détention aux victimes des 
dissensions politiques de la mère patrie. On y aborde dans une rade 
très pittoresque. Il s y trouve en quantité des langoustes et un 
palmier spécial, dont la tige menue produit des cannes recher- 
chées, le chonta. 

Valparaiso est à peu près au centre du long ruban qui constitue 
le Chili. De là partent, à jour fixe, les vapeurs qui relient entre 
eux les divers points de la République. De là, l'on part pour le 
Nord. Deux compagnies desservent ces provinces, mais sans se 
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COQUIMBO. 



faire concurrence, au contraire. L'une est la Compagnie anglaise 
du Pacifique (P. S. N. G., Pacific steam navigation Company) 
que nous connaissons dëjà ; l'autre est la Société chilienne (G. S. 
A.V., Compafna sud-americana de Vapores).hQ& deux comptent 
de bons bâtiments, avec cabines sur le pont, ce qui répond aux 
besoins de la navigation sur la côte d'Iquique à Panama. 

Nous emportons un chargement encombrant et odorant de 
bœufs, moutons, poules, oiseaux, oignons, légumes, fourrages, 
accumulés partout. Ge sont ces vapeurs qui alimentent les stériles 
contrées septentrionales. Les vendeurs s'embarquent avec leurs 
marchandises, et tout le long du voyage nous aurons les émana- 
tioûs de ces victuailles, qui diminuent à chaque station. 

On part à neuf heures du soir; les lumières de Valparaiso, 
étagées sur les cerros, semblent une illumination répétée par les 
feux des navires de la rade. En une vingtaine d'heures on est à 
Goquimbo, magnifique baie, meilleure que celle, traîtresse, de 
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Valparaiso. A rentrée est mouillée une vieille frégate anglaise 
en bois et à voiles, la Liffey, qui sert de magasin général à 
Tescadre britannique du Pacifique. Goquimbo est une petite ville, 
bâtie sur une étroite bande de terre adossée à une colline. Au 
Sud est une autre anse qui a emprunté son nom à sa forme 
caractéristique, le Fer à cheval (Herradura). Là sont situés, à 
Guayacan, les magnifiques établissements de fonderie de cuivre 
de MM. Erràzuriz. 

Rien à voir à Goquimbo. Un chemin de fer, d'entreprise par- 
ticulière comme tous ceux du Nord, conduit en une demi-heure 
à la Serena, vieille ville qui a connu une période de splendeur 
du temps des Espagnols et même plus tard, quand les mines, 
aujourd'hui bien déchues, donnaient d'incalculables richesses. La 
place de la Serena est la plus jolie du Chili. Dans toutes les 
cours, on aperçoit de très beaux jardins; fleurs et fruits y abon- 
dent, les unes magnifiques, les autres excellents. La Serena est 
une des villes où le clergé conserve le plus d'empire; elle est le 
siège d'un évcché, et les églises y sont nombreuses. Près de la 
Serena s'élèvent, dans une vallée verdoyante, les cheminées de 
rétablissement la Coi/ipaniaj fonderie de cuivre créée par un 
Français, Charles Lambert, qui a été l'initiateur de cette indus- 
trie dans le pays; elle était à peine pratiquée, quand notre <îom- 
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patriote introduisit les méthodes les plus perfectionnées de 
répoque, et éleva la Compania à un degré très élevé de pros- 
périté. Aujourd'hui, le cuivre du Chili a une réputation univer- 
selle. L'industrie est répandue partout ; on la trouve même aux 
portes de Santiago, à las Condesy qui vaut une visite. 

On quitte la capitale en remontant le cours du Mapocho; la 
route a exigé d'audacieux travaux; mais la question du transport 




UNE rSINE SAUTKERA. 

était la plus importante. Le propriétaire, un Espagnol qui occupe 
un rang des plus distingués, M. de Respaldiza, Ta résolue par 
le système des câbles aériens. Des bennes suspendues traversent 
trois plans inclinés successifs, de l'usine au point où Ton peut 
employer les moyens ordinaires. 

Dans tout le Nord, on rencontre des fonderies de cuivre, mais 
surtout autour de Goquimbo. Malheureusement, la diminution 
des prix a fait fermer bien des mines. Le Chili a déjà exporto 
deux millions de tonnes, d'une valeur de deux milliards et demi; 
la production annuelle est de vingt-cinq mille tonnes. Tous les 
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DÉBARCADÈRE D'IQUIOUE, LE JOUR DU CENTKNAIRE DE LA DÉCOUVERTE DE L*AMÉRigUE. 

procédés connus sont employés, et le dernier introduit, à Loat 
par exemple, a été celui de M. David Manhès. 

On me fait voir aussi des exploitations de plomb et de man- 
ganèse ; ce dernier métal est exporté en minerais ; il en part 
annuellèment vingt-cinq mille tonnes, valant deux millions. 

Nous quittons Goquimbo, et à partir de ce moment le Paci- 
fique, en général, mérite son nom; c'est sur une mer d'huile que 
nous naviguons, et elle deviendra de plus en plus belle à mesure 
que nous avancerons vers le Nord. Désormais, une ou deux fois 
par jour, nous faisons halte devant quelque bourgade. Heureux 
quand nous brûlons les petites stations situées sur des anses 
(cale tas) et qui sont plus spécialement desservies par les vapeurs 
côtiers, qui en prennent le nom de caleteros. Cependant il en est 
une, à trois heures au sud de Goquimbo, qui vaut une mention : 
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PLACE d'armes, \ SANTIAGO. 



c'est la charmante et excellente baie de Tongoy, dominée elle 
aussi par une fonderie de cuivre. . 

La Serena, de la mer, apparaît blanche et au milieu d'un 
véritable verger; on me montre, à mi-chemin entre les deux 
milles, le Gerro verde, où se rencontrèrent en 1859 les troupes 
de Manuel Montt et les citoyens soulevés par Pedro Gallo, l'un 
des hommes qui ont laissé le meilleur souvenir au Chili et qui, 
vaincu, dut se réfugier à Paris, d'où il ne revint qu'après l'am- 
nistie prononcée quelques années après. 

Notre grand vapeur s'arrête à Huasco, célèbre par ses raisins 
secs, qui font concurrence à ceux de Corinthe et de Malaga, 
auxquels beaucoup les préfèrent; puis à Garrizal, Ghanaral, 
Taltal, noms célèbres dans l'histoire des mines d'argent. On 
mouille partout en pleine mer; mais nous trouvons pourtant une 
admirable baie, un abri circulaire, calme et bien protégé, qui est 
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le seul port de toute cette côte, avec Goquimbo; c'est Caldera. 
Les navires de guerre viennent y hiverner et y trouvent un 
climat délicieux, trop chaud Tété. 

C'est dans la baie de Caldera qu'en 1891, pendant la révolu- 
tion, une torpille chilienne, lancée par VAlmirante Lynch, coula 
le glorieux Blanco Encalada. Le cuirassé était mouillé à droite 
en entrant dans la baie; par suite de causes multiples, la sur- 
veillance à bord n'était pas en éveil, les filets n'étaient pas posés. 
Le torpilleur entra à toute vitesse ; sa première torpille n'attei- 
gnit pas le but, mais la seconde frappa en plein. Maintenant, le 
bâtiment gît au fond de l'eau ; à la basse mer, on en voit la car- 
casse couverte de coquillages, et la gueule des canons qui sem- 
blent menacer encore l'ennemi et que quelques livres de dyna- 
mite ont à jamais rendus inutiles. 

Caldera est reliée par un chemin de fer à Copiapo, dont le 
nom a longtemps été synonyme de richesse, mais dont les mines 
ont perdu beaucoup de leur importance. Nous sommes ici au 
cœur même de la région de l'argent. 

Ce métal a produit au Chili des fortunes immenses. Outre les 
mines exploitées déjà par les Indiens, il y en a eu de récemment 
découvertes qui ont révolutionné le pays. Ces découvertes, on 
les doit surtout aux cateadores. 

Le cateo, c'est la recherche du filon ; le cateador est un mineur 
qui, sur la foi de légendes ou d'observations pratiques, court 
monts et vaux, en quête d'un affleurement qui lui indique 
l'existence d'une mine. C'est une vie fiévreuse, pleine de déboires 
et de privations, mais pleine aussi d'émotions. J'ai connu un 
hacendado (propriétaire) dont les affaires prospéraient, mais qui 
ne rêvait que de les abandonner, pour entreprendre un cateo. 
Un beau jour, *il n'y tint plus, quitta tout et s'interna dans 
les Andes, à la poursuite des « rochers d'argent » que San 
Martin avait rencontrés dans son héroïque traversée de la Cor- 
dillère. Je n'ai pas su ce qu'il était devenu; mais je crois que les 
rochers d'argent gisent encore solitaires dans les défilés andins. 

Et comment ne pas avoir la fièvre, quand on lit des histoires 
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comme celles des heureux cateadores Diaz Gana et Juan Godoy? 
Celui-ci était un pauvre marchand de bois, mais un marchand de 
bois de la montagne. Il allait, pédestrement, couper quelques 
arbres rachitiques aux parois des ravins et les chargeait sur le 



dos de maigres ânes. 




ARICA. 

entre les arbustes desséchés et les herbes sauvages, il aperçut 
un ruban brillant qui miroitait au soleil. C'était le merveilleux 
filon de Chanarcillo, véritable muraille d'argent, le type le plus 
parfait de la mine. Quelques mois après, le pauvre bûcheron se 
trouvait à la tête d'une foule d'amis qu'il n'avait jamais vus au 
temps de sa misère. L'argent avait fait le miracle. Maintenant le 
nom de Juan Godoy est celui d'une bourgade des environs ; lo 
bûcheron aux ânes est sûr de passer à la postérité. 

Pour Caracoles, c'est une légende qui a mis sur la voie de la 
découverte. On contait que deux Indiens de Cobija détenaient le 
secret d'une colline d'argent. D'un voyage dans le désert, un 
seul, Garabito, était revenu, fou, s'accusant du meurtre de son 
compagnon. Diaz Gana, associé au baron Arnous-Rivière, entre- 
prit la recherche du fameux cerro, avec un célèbre cateador, 
Mendez, dit Cangallo, et après mille péripéties, ils furent assez 
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heureux pour découvrir la mine de Caracoles. Ils étaient cinq 
pauvres diables, qui se répartirent des richesses fabuleuses. 
€ Mais, dit un ouvrage chilien, tous moururent pauvres, à 
l'exception de Diaz Gana. Le baron Arnous-Rivière vit encore, 
menant toujours cette vie d'aventures qui semble convenir à son 
caractère entreprenant. > Aujourd'hui il pave en bois les rues de 
Santiago. C'est ce même Arnous-Rivière qui fut xoèlé au procès 
de Bazaine. Diaz, Gana se fit bâtir sur l'Alameda, à Santiago, 
un palais oriental aux vives couleurs d'or et d'azur qui fait beau- 
coup d'effet. Il est mort, il y a quelques années, retiré à la 
campagne, ne laissant qu'une fortune modeste. 

L'extraction de l'argent comporte un grand nombre de pro- 
cédés qu'il serait oiseux d'expliquer. Comme pour l'or, le 
mercure en est le principal agent. Certaines usines sont réelle- 
ment colossales. En deux cents ans, le Chili a exporté environ 
sept mille tonnes d'argent, valant plus d'un milliard et demi. 
La production annuelle est actuellement de cent cinquante mille 
kilogrammes. 

Copiapo est une ville de mineurs. Sur Tune de ses places, celle 
de Juan Godoy, s'élève la statue de l'heureux cateador de Cha- 
narcillo ; les maisons sont presque toutes de bois, et la rue de 
ChanarciUo est ou plutôt était assez animée. On assure que, 
grâce à l'impulsion de M. Agustin Edwards, la prospérité 
reviendrait aux mines des environs ; mais la ville retrouvera-t-elle 
ses beaux jours d'antan? 

Au nord de Caldera, le degré marquait autrefois la limite 
du territoire de la République ; la guerre de 1879 a singulière- 
ment reculé ses frontières. Voici Antofagasta, la première ville 
bolivienne occupée par les bataillons chiliens. Elle s'est installée 
sur le point le plus tourmenté de cette côte inhospitalière ; la 
mer est toujours affreuse, sans doute par suite de la rencontre 
de courants, et le débarquement donne à réfléchir aux plus intré- 
pides. 

Nombre de nos compagnons se contentent de regarder du 
pont du navire une grande ancre blanche, que les marins de la 
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flotte se sont amusés à dessiner au sommet de la colline qui 
domine la ville. 

Malgré la mer, les habitants viennent comme à Caldera, 
comme partout, visiter notre beau navire, le Loa, qui effectue sa 




CONDOR. 



première traversée et exhibe un luxe jusqu'ici inconnu. Les 
demoiselles envahissent le salon et accaparent le piano; on 
chante en chœur, et seuls les passagers paraissent étrangers à 
bord. A chaque station, c'est toujours le même air, une mélodie 
mexicaine : Sobre las oîas, qui nous est ressassée. 

Antofagasta appartenait à la Bolivie et était son seul port. Le 
malheureux pays est encore obligé d'emprunter cette voie aux 
vainqueurs pour exporter ses produits et recevoir ceux de 
l'étranger. Sur l'une des premières maisons que l'on rencontre 
en mettant le pied sur la plage, nous lisons : « Douane Boli- 
vienne >. Cela serre le cœur. 

Un chemin de fer relie Antofagasta à la Bolivie par Oruro ; il 
dessert les célèbres mines de Huanchaca et Pulacayo, dont les 
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minerais sont fondus au vaste établissement de Playa Blanca, au 
bord de la mer, à une demi-beure au sud d'Antofagasta. Il com- 
prend un personnel de six cents personnes. 

Les maisons d'Antofagasta sont en majorité peintes en yert ; 
veut-on se donner ainsi l'illusion de la verdure, que ne suffisent 
pas à procurer Tberbe et les pauvres arbustes de la place, dont 
Tarrosage doit coûter des sommes énormes ? L'eau, en effet, est 
amenée par une conduite qui va la cbercber dans les Andes, à 
trois cents kilomètres. 

Depuis Coquimbo jusqu'au Pérou, la côte est stérile ; il n'y 
pleut jamais, et l'on n'aperçoit que de noirs rocbers, où des 
taches blanches de guano indiquent les points où se retirent les 
nuées d'oiseaux de mer qui seuls habitent ces parages. Nous 
passons Tocopilla, limite méridionale actuelle de l'exploitation 
du salitre, et, cinq jours après notre départ de Yalparaiso, nous 
voici à Iquique. 

Une île plate, autrefois couverte de guano, placée à cinq cents 
mètres de la terre, abrite contre les vents du Sud une rade tran- 
quille où sont mouillés une cinquantaine de navires de très fort 
tonnage, qui viennent charger du salitre. Le plus beau de tous 
est le cinq-mâts français la France, appartenant à la maison 
Bordes, de Dunkerque. Pour débarquer, on passe dans le canal 
qui sépare l'île du continent, où la mer est souvent agitée, et 
l'on aborde avec peine à un débarcadère primitif. Nous passons 
devant la Douane, ancien édifice péruvien en pierre, ce qui est 
une grande rareté, et nous voici, très surpris, dans les rues 
d'Iquique. 

Dans ces larges voies, bordées de maisons élégantes en bois, 
à un seul étage, bariolées de multiples couleurs, quelle vie, quel 
mouvement ! Ce n'est pas une ville, c'est le campement provi- 
soire des exploiteurs de salitre, mais ils ont campé comme si 
leur installation devait être éternelle. On sait que ce centre 
ne durera qu'autant que les gisements du précieux engrais ; on 
s'est acharné, sous des formes diverses, à accaparer un morceau 
de cette fortune éphémère, mais l'étranger qui ne soupçonnerait 
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pas cette situation ne pourrait s'en douter. Les rues sont sillon- 
nées de tramways, de voitures; de beaux magasins de luxe font 
miroiter leurs devantures étincelantes ; la lumière électrique est 
partout, comme Teau qu'on a fait venir de plusieurs centaines de 
kilomètres. Sur une jolie place, les fleurs viennent à merveille, 
et sur le côté, le théâtre présente sa façade, peinte en pierre, où 
les bonnes troupes sont toujours sûres du succès. Tout cela est 
prestigieux au milieu de cette nature désolée; tout est à la hau- 
teur des immenses fortunes édifiées ici et dont la plus connue, 
comme la plus considérable, est celle du colonel North, le roi du 
salitre^y qui dépense à Londres ses revenus princiers. 

La plus belle rue est celle de Baquedano, avec d'agréables 
villas aux toits plats, surélevés pour assurer la circulation de 
l'air; car l'ennemi, ce n'est pas la pluie, qu*on ne connaît pas, 
mais le soleil. Beaucoup de magasins ne sont couverts que de 
roseaux juxtaposés. 

Au bout de la rue Baquedano, j'arrive à une route admirable- 
ment entretenue, dans le goût anglais, et qui s'étend sur la plage 
au sable blanc du sud jusqu'à Gavancha. La route est triple; 
une partie est réservée à un tramway, une autre aux voitures et 
aux cavaliers; un trottoir surélevé sert aux piétons. 

Gavancha est le vide-bouteilles et la promenade d'Iquique. 
Dans des cabarets installés sur la mer, ornés de fleurs dont 
l'entretien coûte des sommes considérables, où Ton s'attable 
après le bain, très froid, tout le high life iquiquène se donne 
rendez-vous le soir et le dimanche. 

Inutile de dire que, dans cette ville de travail assidu, le plaisir 
occupe une large place; on ne s'en aperçoit que trop la nuit. La 
journée, la chaleur et la sécheresse aidant, il y a matière à 
commerce pour un nombre considérable de bars et de cafés qui 
n'ont pas l'air de faire de mauvaises recettes. 

Dans les quartiers excentriques, des chinganas reçoivent les 

1. Le colonel North est mort Tannée dernière à Londres. Sa fortune, évaluée 
à un nombre incalculable de livres sterling, s'est trouvée «eu/emen/ de 13 mil- 
lions de francs. 



— 251 




AU CHILI. 



mineurs qui viennent y dépenser leur paye. Qu'elles sont affrio- 
lantes leurs enseignes! A la fleur des pampinos (gens de la 
pampa)! — Au gai rendez-vous des mineurs! Et Ton passe en 
revue, sans doute pour les flatter, les dénominations de tous ceux 
qui concourent à Textraction de la richesse de la localité. 

La grande curiosité d'Iquique, c'est la zone même à laquelle 
la ville doit son existence, les dépôts de salitre. J'accepte l'aimable 
invitation du propriétaire d'une salitrera, et nous prenons, pour 
gagner la pampa, le chemin de fer qui gravit en lacet, au-dessus 
du port, la Cordillère de la côte qui reparaît ici. 

C'est sur le flanc oriental de cette montagne, vers 1 000 mètres 
d'altitude, le long des pentes adoucies, que se trouvent les gise- 
ments de caliche (nitrate de soude impur), sur une zone de 
400 kilomètres de longueur et de quelques kilomètres seulement 
de largeur. Les harreteros (mineurs) font voler par la poudre 
une croûte supérieure qui recouvre la précieuse substance; 
cette poudre, ils la fabriquent eux-mêmes avec leur nitrate de 
soude, qu'ils mélangent au soufre et au charbon. Le caliche se 
trouve en amas de toutes couleurs; le plus pur est blanc. On 
l'apporte dans des tombereaux aux usines, où, après un broyage 
dans les puissantes machines inventées pour la fabrication du 
macadam, on le sépare des impuretés, surtout du sel marin, qui 
l'accompagnent. 

L'opération, au fond, consiste à dissoudre le mélange dans 
Teau à haute température; le refroidissement amène la cristalli- 
sation du salitre seul. Ce procédé simple a donné lieu, dans ces 
endroits déserts où le prix du charbon est doublé par le transport, 
où la main-d'œuvre est chère et difficile, à une foule de perfec- 
tionnements ; et, depuis l'antique parada de quelques chaudières 
jusqu'aux appareils au vide à triple effet, les progrès ne se sont 
jamais arrêtés. On cite parmi les usines les mieux montées celle 
de /éw Très Marias, à^Antofagasta, dirigées par deux Français, 
MM. Benedetti et Jéquier, et surtout les colossales entreprises 
récentes, Lagunas et Primidva, qui élaborent d'énormes quan- 
tités de caliche. 
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La vie des directeurs de ces usines, au fond de la pampa 
morne et lugubre, au milieu des mineurs au caractère indompté, 
aux prises avec toutes les difficultés, est vraiment une lutte de 
chaque instant, qu'ils soutiennent le sourire aux lèvres. L'eau 
manque; celle qu'on extrait des puits pour les besoins de l'éta- 
blissement n'est pas potable; on boit la vapeur condensée qui 
s'échappe des machines, ou l'eau minérale, qui coûte très cher. 
Pas un brin d'herbe ne vient réjouir les yeux. Le jour, la tem- 
pérature est étouffante; mais la nuit est humide et parfois très 
fraîche, et l'on doit se précaution ner avec soin contre ces dange- 
reuses variations. 

La plupart des salitreras étaient entre les mains des An- 
glais. 

Il n'est pas rare de rencontrer dans la pampa, galopant à toute 
vitesse, de jeunes misses qui vont rendre visite à leurs amies de 
rétablissement voisin, situé à plusieurs lieues. Le soir, ce n'est 
pas un spectacle banal que de voir la famille, réunie dans un 
salon des plus confortables, éclairé à la lumière électrique, 
écouter les mélodies de la vieille Angleterre, jouées au 
piano. 

Là encore, les Allemands sont en voie d'évincer les fils 
d'Albion. Nombre d'usines leur appartiennent maintenant, et les 
produits en sont dirigés vers Hambourg. Je crois qu'il n'y avait 
qu'une seule salitrera française, et l'on m'a assuré qu'elle avait 
fermé ses portes. Les Chiliens ont acheté quelques-unes des par- 
celles récemment vendues par le gouvernement, et parmi eux 
l'ancien ministre des travaux publics, M. Manuel Antonio 
Prieto, aussi bon industriel qu'excellent ministre, un de ces 
hommes rares dont il faudrait beaucoup de pareils au Chili. Il 
inaugure un nouveau système de fabrication qui, j'en suis cer- 
tain, obtiendra d'excellents résultats. 

Le salitre est embarqué dans des sacs que le chemin de fer 
transporte au port; on se plaint là-bas beaucoup de ses tarifs, 
qui assurent aux actions, cotées à la Bourse de Paris et de 
Londres {Nitrate Railway Company) , les plus beaux dividendes 
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que distribue une voie ferrée*. L'entreprise est anglaise, bien 
entendu, comme est anglais aussi presque tout le haut commerce 
d'Iquique; mais, ainsi que partout, les Allemands sont en train 
de s'y infiltrer vivement. 

Les sacs sont embarqués dans des chalands qui se rendent 
sur les flancs des navires ; le gouvernement réalise en ce 
moment dans le port des travaux qui rendront plus facile la 
manutention. C'est la douane d'Iquique qui fournit à l'État la 
plus grande partie de ses reTeaus, provenant du droit 'de sortie 
frappé sur le salitre, un des rares imp4ts« mais le plus productif, 
qui existent au Chili. Les seules autres tiZOS sont celles de la 
Douane. 

Pour empêcher l'avilissement du prix qui serait la coaséquence 
fatale de la concurrence, les salitreras se sont syndiqués en one 
Comhinacion salitrera, qui chaque année fixe aux diverses 
usines les quantités qu'elles peuvent produire. Mais il est pro- 
bable que cet état de choses ne durera pas longtemps. Primitive- 
ment, tous les terrains de la zone salitrière appartenaient au 
gouvernement; le Pérou et la Bolivie, avant la conquête, en 
avaient effectué un grand nombre de concessions, qui ont été 
respectées et ont donné lieu à de grandes difficultés de bornage. 
Aujourd'hui, le Chili vend de temps en temps ce qui reste de 
ces terrains, et le nombre des producteurs augmente ainsi, 
rendant plus difficile l'accord ; car, pour limiter la production, 
il faudrait diminuer la part des anciennes usines, ce qui ne serait 
pas facile, à cause des frais généraux. 

Le. remède est dans l'extension de la consommation; le gou- 
vernement et les usiniers eux-mêmes, parmi lesquels on ren- 
contre maintenant beaucoup de Chiliens, qui ont eu à cœur de 
nationaliser cette industrie, se préoccupent de faire connaître 
dans tous les pays le précieux engrais, et il faut espérer que 
leurs efforts seront couronnés de succès. 

1 . Dès que les Anglais, gens pratiques, ont vu que les revenus de ce chemin 
de fer allaient diminuer, ils se sont débarrassés de leurs actions au profit de la 
France. Gare aux valeurs des salitreras dont Us ne veulent plus ! C'est que la 
couche de caliche est épuisée. 
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C'est dans la rade dlquique, on s'en souvient, que s'est passé 
le combat entre le Huascar et V^smeralda. J'ai , assisté là aussi 
à la fête commémorative de la découverte de TAmérique, et la 
reproduction de la caravelle de Christophe Colomb eut le plus 
grand succès. J'ai vu aussi Iquique dans d'autres circonstances, 
pendant le carnaval, célébré à la mode péruvienne, tandis qu'au 
Chili ces saturnales sont inconnues. Durant trois jours, suspen- 
sion complète de travail ; on ne s'aborde dans les rues qu'en se 
jetant des seaux d'eau et des poignées de farine; personne n'ose 
plus sortir; ceux qui y sont obligés, comme les malheureuses 
conductrices de tramways, sont bien à plaindre. 

Au nord d'Iquique nous rencontrons, à quelques heures de 
navigation, les rades récemment ouvertes à l'exportation du 
salitre de Galeta Buena et de Junin. Les usines situées dans 
l'intérieur envoient ici leurs produits; mais les embarcadères 
sont à la base de hautes collines dont le pied baigne dans la mer; 
pour la descente des sacs, on a établi sur ces falaises accores des 
plans inclinés automoteurs vertigineux. Les chariots montent et 
descendent le long de voies ferrées collées sur le flanc de la 
montagne, et le personnel lui-même use de ce moyen de locomo- 
tion qui réserve de puissantes émotions aux amateurs. 

La hauteur verticale que franchissent ces appareils varie de 
800 à 1 000 mètres, la pente générale est do 50 0/0, arrivant en 
certains points à 75 0/0; la largeur de la voie est de 0",75. A 
chaque opération on peut descendre cinq tonnes. 

Après Junin, nous passons à Pisagua, jolie petite ville sur la 
mer, aux maisons bariolées se reflétant sur le miroir tranquille 
de l'onde. Elle n'a pas l'importance d'Iquique, mais exporte aussi 
de grandes quantités de salitre. 

Plus au Nord est Arica, facile à reconnaître par l'énorme 
falaise {morro) qui le domine et fut le théâtre d'un sanglant 
combat pendant la guerre de 1879. Arica est le port de l'impor- 
tante ville de Tacna. La végétation, nulle depuis Goquimbo, 
reparaît ici, et Tacna est bâtie au milieu des vergers. Ce sont 
les deux villes « captives », comme disent les Péruviens, celles 
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dont le sort sera fixé par un plébiscite, qui devait avoir lieu en 
mars 1894 et n'a pas encore été effectué. 



Le voyage par le Nord, Lima, Gayaquil et Panama. — Part à deux! — Retour 
à Valparaiso et Santiago. — Les Andes. — Le départ. 

TyTOus sommes à la Sama, la rivière qui sépare le Chili du 



-L \l Pérou ; notre odyssée le long des côtes est terminée. On peut 
quitter le Chili par cette voie du Nord, continuer avec le vapeur 
le long de la côte, visiter les villes péruviennes du littoral, 
dont la plus importante est MoUendo. J'ai effectué ce voyage et 
ai été témoin dans cette ville d'un fait bien typique des mœurs 
de ce pauvre pays, si charmant, si accueillant pour les Fran- 
çais, mais si malheureux par la faute de ses politiciens. 

On était en guerre civile. M. Nicolas de Piérola, aujourd'hui 
Président du Pérou et homme des plus distingués, marchait 
sur Lima, où commandait le président Céceres. Il s'était emparé 
de Mollendo et encaissait les droits de douane. M. Câceres avait 
envoyé sur la rade le seul bâtiment à vapeur dont disposât le 
Pérou, la Santa Rosa, qui à son tour percevait les taxes. Le 
commerce devenait impossible dans ces conditions, les marchan- 
dises ne pouvant supporter un double impôt. Que firent les belli- 
gérants ? Après accord, les chalands chargés passaient alternati- 
vement à la douane terrestre et à la douane flottante de la Santa 
Rosa et payaient à chacune la moitié des droits. On n'est pas 
plus conciliant. 

On s'arrête trois jours au Callao, le port de Lima, la plus 
délicieuse des villes de l'Amérique du Sud, pleine de souvenirs, 
mais aussi de ruines. On remonte, hélas! jusqu'à Guayaquil, 
sur une rivière empestée qui respire la fièvre jaune, et Ton 
arrive enfin dans l'admirable baie de Panama. 
Le chemin de fer vous fait traverser Tisthme en trois heures, 
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au milieu de la nature la plus enchanteresse qui se puisse rêver, 
et de Colon on regagne TEurope par les bâtiments de la Compa- 
gnie Transatlantique, à moins que, pour votre malheur, vous 
ne preniez ceux de V American Line, qui vous portent à New- 
York et qui sont bien les navires où l'on est le plus mal au 
monde. 

Mais la voie de retour la plus courte et la plus commode, c'est 
la traversée des Andes. Je reviens donc à Valparaiso et revois 
encore ce beau panorama de la baie, qui m'a séduit à ma pre- 
mière visite, et je prends la voie transandine, celle qui seule, 
dans quelques années, réunira le Chili et TEurope, au moins 
pour les voyageurs. 

Je retourne à Santiago prendre congé des amis que je laisse, 
je vais remercier Texcellent photographe, M. Leblanc, que j'ai 
tant mis à contribution, et à la gare ! Nous arrivons de nuit à 
Santa Rosa de los Andes, une bourgade enfouie au milieu d'un 
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joli décor, dans les contreforts de la Cordillère. On est à 
900 mètres au-dessus du niveau de la mer et la nuit est fraîche. 

Le chemin de fer transandin, qui doit relier Valparaiso et 
Santiago à la populeuse cité de Mendoza, dans l'Argentine, a 
une longueur totale de 240 kilomètres, de Mendoza à Santa 
Rosa de los Andes, dont 175 dans la République Argentine et 
65 sur le territoire chilien. La concession en a été accordée 
en 1874 à deux frères anglo-chiliens, MM. Juan et Mateo Clark. 
La construction a été commencée en janvier 1887, et il ne reste 
à terminer aujourd'hui que 70 kilomètres, les plus difficiles, 
car ils comprennent plusieurs tunnels, dont le plus important 
passera sous la haute cime des Andes, la Cumbre, à 3 500 mètres 
d'altitude et aura comme longueur le môme nombre. 

Si les travaux avaient continué, ils seraient terminés main- 
tenant mais dès la fin de 1890 ils ont été arrêtés sur le territoire 
chilien. Les entrepreneurs avaient demandé, au nom des Syn- 
dicats financiers de Londres, une garantie de 5 0/0; les Chambres 
de Santiago n'ont accordé que 4 1/2 dans des conditions qui ren- 
daient impossible la constitution du capital nécessaire. 

On a donc dû renoncer à l'achèvement de la ligne, et l'on sé 
contente d'exploiter les tronçons déjà faits. En vue de la perfo- 
ration mécanique des tunnels, on avait accumulé des deux côtés 
du massif central des Andes des engins mécaniques réunissant 
les derniers perfectionnements. A Juncal, une chute d'eau de 
200 mètres actionnait douze turbines de quatre-vingts chevaux 
de puissance, qui se répartissaient entre des dynamos auxquelles 
étaient reliées les perforatrices à air comprimé. D'autres cascades 
échevelées conduisaient aussi des moteurs à Juncalillo, à Cala- 
vera sur le territoire chilien, à Navarre et à les Cuevas dans 
l'Argentine. Et tout cela va se perdre! 

Un court tronçon du chemin de fer transandin nous fait tra- 
verser les 18 kilomètres qui séparent los Andes du Saîto del 
Soldado au bord d'un effroyable précipice bordé de deux falaises 
accores séparées de mètres. On conte qu'un soldat poursuivi 
par les Espagnols franchit d'un saut cet abîme. 
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Il faut dire adieu à la voie ferrée. La légère voiture qui nous 
porte nous conduit, au milieu d'une atroce poussière, déjeuner 




SALTO DEL SOLDADO. 



à la posada du Juncal, sur la rive de TAconcagua, toute fleurie 
de lis aux brillantes couleurs, de scrophularinées étincelantes. 
A Guardia Vieja des bandes de condors, aux ailes déployées, 
tournent en étalant leur colossale envergure. Ils s'abattent sur 
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un vieux mur, nous regardant de leur air stupide et indiffé- 
rent. Un photographe peut les approcher et les fixer à courte 
distance sur un cliché. 

On déjeune rapidement, et nous repartons en voiture jusqu'au 
pied de l'échelon central de la Cordillère. En chemin, à 
3 000 mètres d'altitude, la Laguna del Portillo cache au milieu 
des contreforts ses eaux vitreuses ; dans ce désert, elle prend un 
aspect lugubre qui frappe même les esprits les moins poétiques. 
Là nous quittons notre coche, bien à regret, et enfourchons les 
mules qui doivent nous faire gravir puis redescendre la Cumbre. 

Nos hôtes nous font accomplir en deux heures Tascension, par 
des sentiers à peine tracés, au milieu des neiges polies et 
durcies comme la glace. A chaque instant, elles glissent et 
il semble qu'elle vont aller s'abîmer — avec leur fardeau — 
dans le béant précipice de cinq cents mètres de profondeur 
qu'on contemple avec terreur. Les traces de sentier souvent 
disparaissent, et alors les arriéras (conducteurs) sont obligés de 
creuser des trous, pleins d'eau glacée, pour donner à la bête un 
appui momentané. Souvent, on est obligé, pour contourner un 
obstacle, de redescendre par des pentes presque verticales ; la 
mule disparait sous vous, et il faut pourtant s'abandonner à son 
instinct, à la sûreté de ses pas. Il y a là deux ou trois heures 
que je n'hésite pas à recommander aux amateurs d'émotions non 
pas fortes, mais désespérées. 

On finit cependant par arriver à la Cumbre^ qui sépare les 
deux républiques. Sur un étroit plateau battu par des vents 
furieux, une jeune Anglaise de la caravane s'asseoit et allaite son 
enfant ; nous sommes obligés de l'attendre. Elle aurait pu mieux 
choisir son moment. La descente s'effectue en une heure, heure 
d'angoisses, jusqu'à la posada de las Cuevas, où nous devons 
passer la nuit. Nos compagnes y arrivent dans un état lamen- 
table ; elles sont éprouvées par le terrible mal des montagnes, 
la puna, contractée à 4 000 mètres d'altitude, et auprès de 
laquelle le plus violent mal de mer est une simple indisposition. 

Mais nous en avons fini avec les difficultés ; la posada de las 
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Cuovas, à 3 200 mètres d'altitude, offre un confortable relatif 
auquel on est loin de s'attendre. La nuit se passe dans des cabines 
séparées par de vagues cloisons, qui permettent de juger du degré 
de sonorité du sommeil des voisins. L'un d'eux ne se contente 
pas de battre tout record ; il siffle, il cbante, au grand dam des 
autres voyageurs. J'allonge un coup de poing formidable sur la 
cloison : « Qu'est-ce qu'il y a ? — Parbleu ! que voiis faites un 
bruit du diable ! — Mdi, comment pourrais-je faire du bruit, 
puisque je dors ? » 

Et la lune nous nargué par une vitre sertie dans le toit comme 
fenêtre. 

Enfin, on part à six heures du matin, mais en voiture. En 
une heure et demie on est au pont de VInca, une belle arche 
naturelle sous laquelle passe la rivière de Mendoza. Des parois 
du rocher sourdent des eaux chargées de fer, auxquelles de 
nombreux malades viennent demander la santé. Les dépôts ferru- 
gineux ont coloré de nuances vives les parois des grottes où sont 
établis les bains sous l'arche elle-même. 

Encore une heure et demie et nous arrivons à Punta de las 
Vacas. Sur notre droite une montagne régulièrement découpée 
semble un concile de moines en robe blanche ; on l'appelle los 
Pénitentes, Et maintenant, devant nous, c'est une gare; nous 
rentrons dans la civilisation, avec ses modèles uniformes, sa 
monotone régularité ; là-bas, c'est un pont en fer aux bras 
décharnés; nous revoici dans l'engrenage social. 

En trois heures nous sommes à Mendoza. Il y a trente-cinq 
ans, un tremblement de terre l'a détruite en entier, ensevelissant 
ses habitants sous ses ruines. Elle s'est rebâtie à neuf, étince- 
lante, et cinquante mille âmes y vivent dans un des climats les 
plus salubres qui existent. Quand le chemin de fer trasandin 
sera terminé, Mendoza est appelée à un brillant avenir. 

Il y a quelques années tout ce trajet de Santa Rosa de los 
Andes à Mendoza se faisait à dos de mulets en cinq journées; on 
arrivait à moitié mort au terme du voyage. Aujourd'hui, dès le 
15 janvier, les deux gouvernements rétablissent la route en 
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lacet qui escalade la Cumbre et que les neiges enlèvent chaque 
année ; alors le chemin se fait entièrement en voiture du Salto 
del Soldado à Punta de las Vacas, 

Depuis Mendoza disparaissent les montagnes, et Tun de nos 
compagnons de voyage commence à respirer. C'est un Argentin 
qui a débarqué il y a quinze jours à Valparaiso. Au milieu des 
contreforts des Andes, il n'a cessé de témoigner une invincible 
terreur ; la vue de ces masses dressées vers le ciel était pour lui 
un continuel sujet d'étonnement et d'épouvante. Il faisait l'effet 
d'un terrien égaré sur le pont d'un navire parmi les vagues d'une 
tempête. Nous avons bien ri de lui, sans d'ailleurs avoir compris 
le sentiment qu'il pouvait ressentir. 

Nous allons le comprendre. Voici la pamp^i. La plaine, pen- 
dant trente-six heures de chemin de fer est unie, couverte d'une 
herbe menue, plate, plate encore, sans qu'aucune ondulation ne 
déforme l'horizon. L'Argentin exulte; rien ne tombera sur lui. 
Et nous avons la clef de cotte émotion, nouvelle pour nous, qu'il 
a manifestée trois jours durant. 

La traversée se fait au milieu d'une chaleur et d'une pous- 
sière intolérables. Des nuées de sauterelles . forment parfois, 
pendant vingt-cinq kilomètres de suite, un tapis d'un pied d'épais- 
seur; elles s'avancent invinciblement, rasant tout sur leur pas- 
sage; c'est effroyable. De distance en distance, une station. Elle 
dessert une seule propriété ou un petit groupe do demeures en 
train de former un hameau et peut-être ;une. ville. L'un d'eux 
porte le nom de Laboulaye, Des troupeaux. d|autruches domesti- 
ques courent dans la plaine, promesse d'une exploitation d'avenir. 

Trois jours exactement après avoir quitté Santiago, on arrive 
à Buenos-Ayres, l'immense et opulente capitale de la Répu- 
blique Argentine. 

En vingt jours, le paquebot nous ramène en France. L'Amé- 
rique du Sud est oubliée. 

FIN 
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